


Raymond	Giordano

2302
LIVRE	I

	



	

©	Raymond	Giordano,	2019

ISBN	numérique	:	979-10-262-4174-4

Courriel	:	contact@librinova.com

Internet	:	www.librinova.com

	

Le	Code	de	la	propriété	intellectuelle	interdit	les	copies	ou	reproductions	destinées	à	une	utilisation
collective.	Toute	représentation	ou	reproduction	intégrale	ou	partielle	faite	par	quelque	procédé	que	ce
soit,	sans	le	consentement	de	l’auteur	ou	de	ses	ayants	cause,	est	illicite	et	constitue	une	contrefaçon
sanctionnée	par	les	articles	L335-2	et	suivants	du	Code	de	la	propriété	intellectuelle.

	

http://www.librinova.com


Chapitre	I	:	BROUILLARD
	

ROMAIN
	

Je	 venais	 de	m’assoupir	 quand	 le	 chef	 de	 cabine	 annonce	 par	 les	 haut-
parleurs	 que	 l’avion	 fait	 face	 à	 un	 important	 épisode	 orageux	 et	 que	 nous
devons	 impérativement	 rester	 assis	 et	 garder	 nos	 ceintures	 bouclées.
Soudain	l’avion	est	frappé	par	un	éclair.	Tous	les	appareils	électroniques	et
l’ensemble	des	rangées	de	lampe	s’éteignent	quelques	secondes.	Autour	de
moi,	les	gens	se	recroquevillent	sur	leurs	sièges	et	certains	poussent	des	cris
entraînant	 dans	 leur	 sillage	 des	 pleurs	 d’enfants.	 Le	 commandant	 de	 bord
tente	de	nous	 rassurer	 en	nous	 informant	que	d’ici	 quelques	minutes	nous
serons	sortis	de	la	masse	nuageuse.	Adriana	a	agrippé	mon	bras	et	celui	de
Nicolas,	et	serre	si	fortement	que	sous	l’effet	de	la	pression,	je	me	retourne
vers	elle.	Elle	est	blême	et	je	ne	reconnais	pas	la	collègue	fière	et	mordante
qui	nous	accompagne	en	Équateur	avec	Nicolas	pour	notre	voyage	d’étude
sur	 le	 climat.	 Au	 fur	 et	 à	 mesure	 que	 l’avion	 continue	 son	 ascension	 les
éclairs	 sont	 de	 plus	 en	 plus	 impressionnants	 et	 la	 grêle	 qui	 maintenant
frappe	 la	 carlingue	 rend	 l’atmosphère	 électrique.	 La	 panique	 est	 à	 son
comble	lorsque	l’appareil	décroche	suite	à	un	trou	d’air.	Les	casiers	se	sont
ouverts	 et	 les	 bagages	 qui	 s’en	 sont	 échappés	 sont	 maintenant	 éparpillés
dans	l’allée	centrale.	Les	passagers	qui	se	sont	levés	pour	les	récupérer	ont
été	rapidement	rappelés	à	l’ordre	par	le	chef	de	cabine	qui	les	a	invités	à	se
rasseoir	 et	 à	 ne	 plus	 bouger	 tant	 qu’ils	 n’auront	 pas	 quitté	 la	 zone	 de
turbulence.

Lorsque	 enfin	 l’avion	 a	 atteint	 sa	 vitesse	 de	 croisière	 et	 qu’il	 vole	 au-
dessus	des	nuages,	hôtesses	et	stewards	s’affairent	à	ranger	les	bagages	et	à
venir	 en	 aide	 aux	passagers	qui	 n’ont	 pas	 eu	 le	 temps	d’atteindre	 les	 sacs
vomitifs.	Adriana	a	repris	des	couleurs	tout	comme	mon	bras	sur	lequel	les
traces	de	ses	doigts	sont	encore	présentes.

—	Dis	donc,	Adriana,	tu	as	une	sacrée	force	dans	les	mains



—	Oui	je	sais,	excusez-moi,	nous	dit-elle	en	s’esclaffant.

La	connaissant	pour	sa	façon	d’envoyer	dans	les	cordes	les	hommes	qui
se	permettent	des	allusions	sexistes,	je	ne	peux	m’empêcher	de	lui	déclarer
que	les	femmes	auront	toujours	besoin	de	la	protection	des	hommes.	Nicolas
en	souriant	surenchérit.

—	Sache	que	mon	bras	 est	 toujours	 à	 ta	 disposition	 si	 de	nouveau	 tu	 as
peur.

—	Ça	 suffit	 rétorque-t-elle	 d’un	 air	 agacé	 et	 c’est	 à	 notre	 tour	 de	 nous
esclaffer.

N’ayant	 plus	 sommeil	 et	 ayant	 encore	 deux	 heures	 devant	moi	 avant	 le
service	du	plateau-repas,	j’ouvre	mon	ordinateur	et	je	relis	mes	analyses	sur
l’ensemble	 des	 problèmes	 liés	 au	 changement	 climatique	 en	 cours	 que	 je
dois	 étudier	 avec	 mon	 équipe	 et	 mes	 homologues	 équatoriens.	 L’IRD
(Institut	de	Recherche	pour	le	Développement)	où	j’ai	un	poste	de	directeur
de	 recherche	 en	 sciences	 des	 systèmes	 écologiques	 a	 organisé	 sous	 ma
houlette	 une	 mission	 de	 trois	 semaines	 en	 Équateur	 avec	 l’université
l’ESPOL	de	Guayaquil	et	je	suis	impatient	de	m’y	rendre.	Pour	me	seconder
dans	 cette	 tâche	 j’ai	 choisi	 Adriana	 spécialisée	 en	 Sciences	 physiques	 et
chimiques	 de	 l’environnement	 et	 Nicolas	 recruté	 au	 poste	 des	 Sciences
biologiques	 et	 médicales	 qui	 me	 complètent	 parfaitement	 dans	 mes
recherches.	 J’ai	 encore	 la	 tête	 penchée	 sur	mes	 notes	 lorsque	Adriana	me
tape	sur	l’épaule	et	me	donne	à	lire	le	menu.	Le	déjeuner	pris	et	les	plateaux
débarrassés,	je	ferme	les	yeux	mais	décidément	le	sort	en	veut	autrement.

Le	 groupe	 de	 randonneurs	 basque	 que	 nous	 avons	 croisé	 dans	 la	 file
d’attente	 à	 l’aéroport	 d’Amsterdam	 pour	 le	 vol	 de	 Quito	 a	 pour	 mon
malheur	pris	place	derrière	nous	et	ils	ont	dû	bien	arroser	le	repas.	Ils	parlent
fort	 en	 s’interpellant	 entre	 les	 rangées.	 Excédé,	 je	 me	 retourne	 et	 leur
demande	 aimablement	 de	 baisser	 le	 ton.	 Cette	 requête	 n’ayant	 pas	 l’effet
escompté,	je	me	résous	à	faire	appel	à	un	steward	pour	rétablir	un	semblant
de	 calme	 et	 de	 quiétude.	 À	 15	 h	 45	 le	 commandant	 de	 bord	 annonce	 la
descente	 sur	 l’aéroport	 de	 Quito.	 Lorsque	 l’avion	 stoppe	 sur	 son	 aire	 de
repos,	 c’est	 subitement	 un	 branle-bas	 de	 combat.	 Dans	 un	 brouhaha



indescriptible	 les	 gens	 rangent	 leurs	 affaires	 et	 se	 lèvent	 en	 se	 bousculant
pour	se	rendre	aux	portes	de	sorties	sans	se	soucier	des	consignes	données
par	le	personnel	de	bord.	Rapidement	nous	récupérons	nos	bagages	et	nous
nous	dirigeons	vers	 la	 sortie.	Nicolas	 aperçoit	 alors	un	homme	 tenant	 à	 la
main	un	panneau	sur	lequel	on	peut	lire	IRD.	Tous	les	trois	nous	avançons
vers	lui.

—	Bonjour,	nous	dit-il,	je	suis	chargé	de	vous	conduire	à	votre	hôtel.

Nous	 le	 saluons,	 lui	 emboîtons	 le	 pas	 et	 montons	 dans	 un	 minibus.
Arrivés	devant	notre	hôtel	 «	Le	Best	Western	Plus	»,	 un	groupe	 sort	 d’un
car.

—	Tu	as	vu	Romain,	il	y	a	tes	copains,	s’esclaffe	Nicolas	!

—	Oui,	j’ai	vu,	j’espère	que	nous	n’allons	pas	les	retrouver	tout	au	long	de
notre	parcours.

Les	 fiches	 de	 l’hôtel	 remplies,	 harassé,	 chacun	 de	 nous	 prend	 enfin
possession	de	sa	chambre.	Je	me	débarrasse	rapidement	de	mes	vêtements	et
me	précipite	sous	la	douche.	Après	avoir	profité	des	bienfaits	de	l’eau,	une
irrésistible	envie	de	m’allonger	sur	le	lit	me	saisit.	Je	ferme	les	yeux	et	me
laisse	sombrer	dans	 le	sommeil.	Cette	 fois-ci	c’est	 la	sonnerie	stridente	du
téléphone	qui	me	réveille,	je	tends	le	bras	et	m’empare	de	l’appareil.

—	Salut	c’est	Diego.

Dans	les	brumes	je	me	souviens	que	c’est	mon	homologue	équatorien.

—	Romain,	tu	m’entends	?

—	Oui,	oui,	excuse-moi	je	m’étais	assoupi.

—	OK,	prends	ton	temps,	je	t’attends	avec	ton	équipe	à	l’accueil.

J’avertis	 les	autres	qui	me	rejoignent	quelques	minutes	plus	 tard	dans	 le
couloir	 pour	 prendre	 l’ascenseur.	 Arrivé	 dans	 le	 hall,	 je	 reconnais
immédiatement	 Diégo	 Luz	 de	 Sero	 avec	 qui	 j’ai	 déjà	 longuement
communiqué	par	Skype.	L’homme	arbore	fièrement	un	catogan	pour	retenir
sa	noire	chevelure	bouclée.



—	Salut	 dit	 Romain,	 je	 te	 présente	Adriana	Albertini	 et	Nicolas	 Jermin
mes	collaborateurs.

—	Enchanté,	voici	Andréa	Mayumi	avec	qui	je	travaille	en	binôme.

Après	avoir	fait	connaissance,	Diégo	et	Andréa,	nous	proposent	d’aller	à
pied	boire	un	verre	dans	un	bar	branché	de	la	ville	le	«	Bandido	Brewing	»
spécialiste	en	bière	où	nous	pourrons	manger	des	tacos.	L’établissement	se
situe	 dans	 une	 rue	 en	 pente.	 Sa	 façade	 est	 étonnante	 par	 la	 représentation
peinte	 de	 la	 vielle	 ville.	 Dès	 l’entrée	 il	 annonce	 la	 couleur	 avec	 un
empilement	de	pintes	de	bières	blondes	et	brunes,	le	bar	est	surmonté	d’une
mezzanine	qui	expose	des	grands	tonneaux	en	bois	cerclés	de	fer.	La	carte
du	restaurant	propose	une	quantité	impressionnante	de	plats.	En	se	dirigeant
pour	prendre	place	à	une	grande	table	nous	découvrons	sur	notre	droite	une
pièce	qui	fait	office	de	chapelle	avec	des	bancs	d’église	en	bois	brun	et	au
fond	un	autel	surmonté	d’une	majestueuse	croix	en	or.

—	Il	est	étonnant	cet	endroit	s’exclame	Adriana	!

—	Oui,	 vraiment	 étonnant,	 c’est	 pourquoi	 nous	 voulions	 vous	 le	 faire
connaître.

—	La	carte	aussi	est	étonnante,	 fait	Nicolas,	moi	 tout	ce	que	 je	viens	de
lire	me	donne	l’eau	à	la	bouche	!

L’atmosphère	 est	 chaleureuse,	 dans	 un	 coin	 de	 la	 grande	 salle	 deux
guitaristes	 jouent	 une	 musique	 entraînante.	 Nous	 profitons	 du	 repas	 pour
nous	présenter	plus	intimement,	pour	parler	de	nos	hobbies	et	des	sports	que
nous	pratiquons.

—	Andréa	 et	 moi,	 dit	 Diégo,	 nous	 jouons	 au	 football	 dans	 une	 équipe
amateur	et	sommes	fans	de	notre	équipe	nationale.

Diégo	se	tourne	vers	moi.

—	Et	toi	?

—	Moi,	c’est	natation	et	course	à	pied.

—	Et	moi	dit	Nicolas	c’est	tennis	et	squash.



—	Et	toi	Adriana,	fait	Andréa	?

—	Je	pratique	le	sport	le	plus	féminin	qui	soit.

—	La	gymnastique	dit	Diégo	en	souriant.

—	Oui,	entre	autres,	mais	surtout	la	boxe	française.

—	Devant	son	air	ébahi,	Adriana	éclate	de	rire.

—	Bravo	dit	Andréa,	cela	mérite	une	autre	tournée.

Il	est	déjà	tard	lorsque	nous	décidons,	un	peu	sous	l’emprise	de	l’alcool,
de	 lever	 le	 camp	 afin	 de	 rejoindre	 l’hôtel	 où	 Diégo	 et	 Andréa	 sont	 aussi
descendus.

	



RANDONNEURS
	

	

Après	avoir	 récupérés	dans	 les	soutes	du	car	 leurs	bagages	 le	groupe	de
randonneurs	 qui	 se	 compose	 de	 quinze	 adultes	 se	 dirige	 vers	 le	 desk	 de
l’hôtel	et	récupère	ses	clés.	À	eux	tous	ils	occupent	le	quatrième	étage.	Le
pivot	central	du	groupe	est	Mathieu,	Marion	et	leurs	deux	enfants	étudiants
Sabrina	 et	 Bastien.	 Au	 fil	 du	 temps	 ils	 ont	 entraîné	 avec	 eux	 Caroline	 et
Rémy	 cousin	 de	 Marion	 ainsi	 que	 les	 sœurs	 jumelles	 Isabelle	 et	 Sophie
amies	de	Sabrina.	C’est	au	cours	d’une	soirée	d’étape	bien	arrosée	et	pleine
de	rires	que	deux	couples,	Leïla	et	Julien,	et,	Charlotte	et	François,	se	sont
liés	 d’amitié	 et	 se	 sont	 joints	 à	 eux	 les	 week-ends	 suivants	 dans	 leurs
marches	entre	le	pays	basque	français	et	le	pays	basque	espagnol.	Le	groupe
a	 fini	 de	 se	 forger	 avec	 l’arrivée	 de	 Stéphane	 et	 Christelle	 et	 de	 leur	 fils
Théo	copain	de	Bastien.

L’Équateur	est	le	troisième	voyage	qu’ils	réalisent	ensemble,	toujours	par
Terres	 d’Aventures.	 C’est	 un	 circuit	 complet	 de	 vingt	 jours	 avec	 quatre
régions	 à	 découvrir	 et	 à	 parcourir.	 Le	 choix	 et	 l’organisation	 ont	 été
effectués,	 après	 accord	 de	 tous	 les	 participants,	 par	 la	 dynamique	Marion,
quarante-trois	ans	qui	veille	sur	le	groupe	comme	sur	les	enfants	qu’elle	a	en
charge	 par	 son	métier	 de	 professeur	 des	 écoles.	 Pour	 leur	 première	 soirée
elle	a	réservé	près	de	l’hôtel	une	table	au	restaurant	«	Las	Corvinas	de	Don
Jimmy	»,	lieu	typique,	idéal	pour	manger	local	et	pas	cher,	le	tout	dans	une
ambiance	colorée	de	marché	équatorien.	Une	façon	de	se	préparer	à	la	visite
du	centre	colonial	de	Quito	qui	doit	avoir	lieu	le	lendemain.	À	vingt	heures,
ils	s’y	retrouvent	tous	attablés	autour	d’un	cocktail	offert	par	le	patron.

—	Je	le	sens	bien	ce	séjour	dit	Julien,	on	attaque	fort.

—	Santé	à	tous,	dit	Rémy,	remercions	Marion	pour	son	organisation.

—	Merci,	répondent-ils	tous	en	chœur.

Avec	 sa	 bonne	 humeur	 légendaire,	 Rémy,	 au	 cours	 du	 repas,	 fait	 rire
l’assemblée	en	racontant	quelques	bonnes	histoires.	C’est	un	groupe	joyeux



qui	libère	relativement	tôt	la	table	du	restaurant.

Le	 lendemain,	 après	 un	 copieux	 petit-déjeuner,	 ils	 quittent	 l’hôtel	 pour
visiter	Quito	 édifié	 sur	 les	 flancs	 d’un	volcan.	Émerveillés,	 ils	 découvrent
une	cité	qui	a	conservé	un	des	plus	beaux	centres	historiques	de	l’Amérique
espagnole.	 Après	 cette	 balade	 ils	 rejoignent	 leur	 car	 et	 prennent	 la	 route
pour	 Otavalo.	 Des	 chambres	 leur	 ont	 été	 réservées	 pour	 la	 nuit	 dans	 une
auberge	d’une	des	communautés	indiennes	de	la	région.	Le	groupe	passe	la
journée	du	quatorze	septembre	à	Otavalo	où	ils	visitent	son	fameux	marché
réputé	 pour	 sa	 diversité	 d’artisanats	 fabriqués	 par	 les	 Indiens	 les	 plus
traditionnels	de	l’Équateur.

Dans	la	soirée,	de	retour	à	l’auberge,	ils	se	retrouvent	tous	au	bar	autour
d’un	 verre	 à	 échanger	 leurs	 impressions	 sur	 ces	 dernières	 quarante-huit
heures.	Ils	sont	unanimes	sur	l’intérêt	des	marchés	mais	Sophie	exprime	sa
déception	de	ne	pas	avoir	pu	faire	plus	d’excursions	autour	d’Otavalo.

—	Tu	as	raison	dit	sa	sœur.

—	Je	suis	d’accord	avec	vous	renchérit	Marion	mais	 il	aurait	 fallu	 rester
une	journée	de	plus	et	ce	n’était	pas	possible	car	demain	nous	retournons	à
Quito	pour	nous	envoler	vers	les	îles	Galápagos.

—	Moi,	dit	Stéphane,	je	suis	content	de	ma	journée	mais	en	revanche	le	lit
est	trop	mou	et	j’appréhende	la	nuit	à	venir.

—	 Stéphane,	 je	 ne	 veux	 pas	 dire,	 fait	 Julien,	 mais	 tu	 as	 toujours	 des
critiques	à	faire	sur	les	hôtels,	je	crois	que	tu	es	un	peu	râleur.

—	Je	suis	peut-être	râleur,	mais	toi	tu	es	un	emmerdeur	à	trouver	toujours
des	 défauts	 chez	 les	 autres,	 rappelles,	 toi,	 que	 charité	 bien	 ordonnée
commence	par	soi-même.

—	Ne	commencez	pas	les	garçons,	intervient	Leïla,	nous	ne	sommes	qu’au
début	du	voyage	et	déjà	vous	nous	cassez	les	pieds.

—	Il	n’y	en	a	pas	un	pour	rattraper	l’autre,	dit	Christelle	en	soupirant.

	



GUAYAQUIL
	

	

Le	 13	 septembre	 au	 matin	 Romain,	 Adriana,	 Nicolas	 accompagnés	 de
Diégo	 et	 Andréa	 décident	 de	 visiter	 Quito	 avant	 de	 prendre	 un	 avion	 à
quinze	heures	pour	Guayaquil.	Après	une	heure	de	vol,	 le	minibus	qui	 les
attend	 les	 conduit	 directement	 à	 l’hôtel	 «	 Suites	Guayaquil	 »	 où	 l’équipe
dépose	 les	bagages	avant	se	rendre	à	 l’université	de	Diégo	et	Andréa	pour
préparer	et	établir	leur	programme	d’études	à	venir.	Arrivés	à	l’université	ils
emboîtent	le	pas	à	Diégo	qui	les	mène	auprès	du	directeur	qui	souhaite	faire
leur	 connaissance.	C’est	 un	 homme	 jeune	 d’une	 quarantaine	 d’années	 qui
les	 accueille	 chaleureusement.	 Après	 un	 bref	 échange	 de	 civilités,	 ils
rejoignent	le	bureau	de	Diégo.	En	chemin	Diégo	s’arrête,	frappe	à	une	porte
et	entre	dans	un	laboratoire	où	officient	plusieurs	personnes.	Ils	se	tournent
vers	nous.

—	Je	vais	vous	présenter	deux	étudiantes,	Doménica	et	Aya,	qui	vont	nous
accompagner	 quelques	 jours	 pour	 parfaire	 leurs	 connaissances	 sur	 le
réchauffement	 climatique	 dans	 le	 cadre	 d’une	 thèse	 qu’elles	 doivent
présenter	en	commun	pour	leurs	examens	de	fin	d’année.

Nous	 les	 saluons	 et	 après	 les	 avoir	 laissées,	 nous	 empruntons	 un
ascenseur	qui	nous	mène	au	deuxième	étage	au	bureau	de	Diégo.	C’est	une
grande	 pièce	 très	 claire	 avec	 une	 belle	 vue	 sur	 les	 jardins	 de	 l’université.
Une	grande	table	de	conférence	occupe	le	centre.

—	Asseyez	vous	dit	Diégo.

—	Nous	prenons	place.

—	Vous	voulez	un	verre	d’eau	?

—	Ah,	oui,	merci	dit	Adriana.

Andréa	qui	s’était	éclipsé	lors	de	notre	visite	au	directeur	nous	a	rejoints
avec	 des	 dossiers	 sous	 le	 bras.	 Il	 a	 établi	 plusieurs	mémos	 qu’il	 nous	 fait
passer	 sur	 lesquels	 nous	 discutons	 longuement.	 Tous	 dans	 des	 domaines



différents	ont	trait	à	l’analyse	des	grands	phénomènes	climatiques	du	monde
tropical	et	des	interactions	océans/continents.

—	Bien,	 dit	 Diégo,	 maintenant	 que	 nous	 avons	 défini	 vos	 objectifs	 je
pense	 dans	 un	 premier	 temps,	 axer	 les	 recherches	 dans	 les	 domaines	 des
sciences	de	 la	 terre	 et	de	 l’environnement	 et	notre	première	étape	 sera	 les
îles	Galápagos.	Plus	précisément	 Isabela,	c’est	 la	plus	grande	des	 îles	qui,
outre	la	variété	impressionnante	de	sa	faune	et	de	sa	flore,	renferment	cinq
volcans	toujours	actifs.

—	Parfait	dit	Romain,	combien	de	jours	y	resterons-nous	?

—	Pour	une	étude	approfondie,	je	dirais	quatre	à	cinq	jours,	répond	Diégo.
Demain	matin	 tôt,	 une	 voiture	 viendra	 vous	 chercher	 à	 votre	 hôtel.	 Nous
nous	 retrouverons	 à	 l’aéroport	 pour	 un	 vol	 pour	 Baltra	 une	 petite	 île	 des
Galápagos.	De	là	nous	prendrons	la	route	en	taxi	pour	aller	sur	l’île	de	Santa
Cruz,	les	deux	îles	étant	séparées	par	un	petit	bras	de	mer.

—	Et	pour	ce	soir,	dit	Nicolas,	avez-vous	prévu	quelque	chose	?

—	Non,	 Guayaquil	 n’étant	 pas	 très	 intéressant	 à	 visiter,	 je	 propose	 que
vous	dîniez	tranquillement	au	restaurant	de	l’hôtel.

Diégo	 les	 raccompagne	 à	 la	 sortie	 où	 les	 attend	 le	 minibus	 qu’il	 a
commandé	 quelques	 minutes	 plus	 tôt.	 Romain	 et	 ses	 compagnons	 ont
maintenant	hâte	de	se	lancer	dans	leurs	recherches.

Le	 lendemain	après	avoir	pris	 l’avion	pour	Baltra	nous	nous	rendons	en
taxi	à	Santa	Cruz	la	première	étape	de	notre	expédition.	Durant	deux	jours
notre	 équipe	 maintenant	 constituée	 de	 sept	 personnes	 en	 comptant
Doménica	 et	 Aya	 parcourt	 l’île	 où	 nous	 étudions	 la	 faune	 et	 la	 flore	 de
l’archipel	 en	 visitant	 entre	 autres	 la	 Station	Charles	Darwin.	 Sur	 la	 partie
haute	de	l’île	nous	découvrons	Los	Gemelos,	deux	cratères	de	cônes	de	lave
recouverts	 d’une	 luxuriante	 forêt	 tropicale	 et	 humide	 à	 la	 végétation	 très
variée.	 Nous	 nous	 enthousiasmons	 sur	 les	 tunnels	 de	 lave	 que	 nous
traversons	sur	plus	d’un	kilomètre.

	



16	SEPTEMBRE
	

	

Ce	 16	 septembre	 tôt	 le	 matin	 notre	 équipe	 prend	 le	 bateau	 qui	 fait	 la
liaison	en	deux	heures	avec	l’île	d’Isabela.	Nous	posons	le	pied	sur	la	terre
ferme	et	prenons	un	minibus	qui	nous	 conduit	 à	 l’hôtel	Star	Fish	où	nous
déposons	 nos	 bagages.	 Sacs	 à	 dos	 à	 l’épaule,	 nous	 repartons	 en	 4x4	 pour
gagner	 le	 sommet	de	 l’île,	point	de	départ	de	nos	observations	prévues	de
l’histoire	 géologique	 des	 différents	 volcans	 qui	 la	 jalonne.	 Cinquante
minutes	plus	 tard	nous	 sortons	du	véhicule	 sous	un	ciel	bas	et	nuageux	et
entamons	le	parcours	suggéré	par	Diégo.	Alors	que	nous	longeons	l’arête	du
cratère	du	volcan	Sierra	Negra,	nous	tombons	nez	à	nez	avec	le	groupe	de
randonneurs.

—	Je	n’y	crois	pas	dit	Nicolas,	Romain	est	tracé	par	ses	copains	!

—	Pourquoi	dit-il	ça,	demande	Diégo	en	se	tournant	vers	Romain	?

—	Parce	qu’ils	étaient	avec	nous	dans	 l’avion	au	départ	d’Amsterdam	et
que	j’ai	eu	une	petite	altercation	avec	eux	car	ils	étaient	très	bruyants.	Et	de
surcroît	nous	les	avons	retrouvés	à	l’hôtel	à	Quito.

—	Ah,	maintenant,	que	tu	en	parles	je	me	rappelle	les	avoir	croisés	dans	le
hall.

Subitement	 un	 épais	 brouillard	 poisseux	 les	 enveloppe.	Un	brouillard	 si
épais	et	si	noir	que	Romain	en	a	la	nausée,	 il	a	 la	sensation	d’être	au	bord
d’un	précipice.	Sous	l’emprise	d’un	phénoménal	vertige	il	n’ose	pas	bouger
attendant	que	 le	brouillard	se	dissipe.	Le	silence	autour	de	 lui	est	 si	dense
qu’il	 en	 est	 assourdissant.	 Romain	 a	 l’impression	 de	 suffoquer.	 Une	 peur
panique	 l’envahit	 quand	 soudain	 il	 lui	 semble	 entendre	des	gémissements.
Au	bout	d’un	temps	qui	lui	parait	être	une	éternité	cette	noirceur	commence
à	se	dissiper.	Romain	cotonneux,	chancelant,	abasourdis,	reprend	peu	à	peu
ses	esprits.	L’ensemble	des	randonneurs	et	de	l’équipe	autour	de	lui	semble
pétrifié.	 L’atmosphère	 est	 oppressante.	 Les	 gémissements	 ont	 disparu
remplacés	de	nouveau	par	un	effrayant	silence.	Romain	se	décide	à	avancer



vers	Adriana	qui	est	 la	plus	proche	de	lui,	cette	dernière	est	agenouillée	et
semble	 prier.	 Quand	 il	 lui	 pose	 la	 main	 sur	 l’épaule,	 elle	 pousse	 un
hurlement	 de	 terreur	 repris	 en	 écho	 par	 tous.	 Elle	 s’effondre,	 en	 larmes,
recroquevillée	sur	elle-même.	Romain	la	prend	doucement	dans	ses	bras	et
tente	 de	 la	 réconforter.	 Autour	 d’eux,	 hommes	 et	 femmes	 sortent	 de	 leur
torpeur.	 Les	 uns	 et	 les	 autres	 se	 regardent	 désorientés.	 Certains	 semblent
encore	 habités	 par	 la	 peur.	 Pour	 se	 rassurer	 les	 familles	 et	 les	 couples
s’enlacent,	 quant	 à	 Romain	 et	 à	Adriana	 ils	 sont	 rejoints	 par	 leur	 équipe.
Doménica	et	Aya	se	tiennent	par	la	main	les	yeux	rougis	par	les	pleurs.	Elles
ne	reconnaissent	plus	l’environnement.	Le	ciel	qui	était	auparavant	nuageux
est	 subitement	 devenu	 d’un	 bleu	 limpide	 et	 la	 température	 a	 fortement
grimpé.	 De	 dix-huit	 degrés	 quand	 ils	 étaient	 arrivés	 en	 haut,	 elle	 doit
avoisiner	maintenant	les	trente-deux	degrés	avec	une	forte	humidité.	Sur	les
flancs	du	volcan	la	végétation	a	disparu	et	le	paysage	est	lunaire.

—	J’ai	vu	dit	Diégo	à	son	équipe,	un	membre	du	groupe	des	randonneurs
avec	un	téléphone	satellitaire	à	la	main,	ce	doit	être	le	guide.	Peut	être,	ont
ils	des	informations	sur	cet	épisode	climatique.

—	Tu	as	raison,	dit	Andréa,	allons	les	voir.

Adriana	qui	est	sortie	de	sa	prostration	est	la	première	à	les	aborder.	Elle
repère	un	homme	robuste	et	de	taille	moyenne	qui	tient	le	téléphone,	elle	se
précipite	vers	lui	manquant	presque	de	le	faire	tomber.

—	Savez-vous	ce	qui	arrive,	avez-vous	pu	joindre	quelqu’un	?

—	Hélas	 non,	 répond-il,	 je	 n’ai	 aucune	 connexion,	 ça	 ne	m’était	 jamais
arrivé	auparavant.

—	Comment	est-ce	possible,	crie	Adriana	?

—	Je	ne	sais	pas,	j’ai	toujours	pu	établir	un	contact	même	si	des	fois	il	m’a
fallu	 du	 temps	 pour	 l’obtenir,	 mais	 actuellement,	 le	 signal	 est	 totalement
absent,	aucun	bip,	rien.

Adriana	blêmit	et	en	tremblant	retourne	vers	ses	amis.

—	 Romain	 nous	 ne	 pouvons	 pas	 rester	 là,	 nous	 devons	 absolument



retourner	au	village.

L’équipe	qui	est	dans	le	même	état	d’esprit	abonde	dans	son	sens.

—	OK	dit	Romain,	mais	nous	devions	appeler	le	taxi	pour	le	retour	or	nos
portables	ne	fonctionnent	pas.

Rémy	qui	a	entendu	la	conversation	vient	vers	lui.

—	 Je	 vous	 propose,	 si	 mes	 compagnons	 décident	 aussi	 de	 partir,	 de
prendre	avec	nous	le	car	qui	stationne	sur	le	parking.

—	Merci,	dit	Romain.

—	Écoutez-moi	tous	dit	Rémy	à	voix	haute,	les	personnes	qui	sont	autour
de	 moi	 souhaitent	 quitter	 cet	 endroit,	 comme	 ils	 n’ont	 pas	 de	 moyen	 de
locomotion,	 je	 leur	 ai	 proposé	 de	 monter	 dans	 notre	 car	 et	 je	 pense	 tout
comme	eux	qu’il	serait	plus	sage	de	rentrer.	David,	le	guide,	qui	n’a	toujours
pas	pu	avoir	de	liaison	avec	son	téléphone	satellitaire	approuve.

—	Il	a	raison,	il	faut	partir.

L’ensemble	du	groupe	qui	vit	encore	mal	cet	événement	accepte	de	 tout
cœur.	Après	de	brèves	présentations,	ils	prennent	tous	le	chemin	du	retour.
Ils	ont	la	désagréable	impression	de	marcher	dans	un	décor	lunaire.	Toujours
la	même	roche,	toujours	la	même	cendre.	David	qui	chemine	en	tête	depuis
le	début	s’en	inquiète,	stoppe	et	se	retourne.

—	S’il	vous	plaît,	entendez-moi,	il	y	a	un	problème.	Je	suis	guide	sur	cette
île	 et	 les	 îles	 avoisinantes	 depuis	 des	 années	 mais	 aujourd’hui	 je	 suis
désorienté,	 je	 ne	 reconnais	 plus	 les	 terres	 que	 nous	 parcourrons.	 Aucune
route	ne	se	dessine	à	l’horizon	et	nous	aurions	dû	si	mes	calculs	sont	exacts
avoir	atteint	le	parking	depuis	quinze	bonnes	minutes.

—	Je	 suggère	donc	de	 tenter	de	descendre	vers	 la	mer	et	de	 rejoindre	 la
ville	de	Puerto	Villamil.

	



DISSENSION
	

	

C’est	 l’incompréhension	 dans	 le	 groupe.	 L’abattement	 et	 la	 peur
s’installent	 à	 nouveau.	Doménica	 et	Aya	 refusent	 de	 bouger,	 demandent	 à
faire	demi-tour	et	à	retourner	sur	la	crête.	Elles	sont	rapidement	rejointes	par
la	 famille	Lafitte	et	par	 les	sœurs	Acosta,	qui	soutiennent	ce	point	de	vue.
Stéphane	Lafitte	ajoutant	même	que	les	secours	ne	les	récupéreront	pas	s’ils
quittent	la	crête	du	volcan.	C’est	la	consternation	au	sein	du	groupe.

—	Ce	n’est	pas	possible	s’exclame	Marion	en	s’adressant	aux	réfractaires.

—	Vous	allez	mourir	de	soif	avec	cette	chaleur	si	vous	restez	sur	place,	je
suis	sûre	que	certains	d’entre	vous	n’ont	déjà	plus	d’eau,	je	me	trompe	?

Aya	 tout	 comme	 Théo	 Lafitte	 reconnaissent	 contrits	 qu’ils	 ont	 tout	 bu.
Les	 parents	 de	 ce	 dernier	 vérifiant	 leurs	 bouteilles	 conviennent	 qu’eux-
mêmes	 n’en	 ont	 plus	 beaucoup.	 C’est	 le	 moment	 que	 choisit	 Diégo,
responsable	de	ses	étudiantes,	pour	intervenir	et	pour	les	inciter	fermement	à
accepter	 le	retour	à	Puerto	Villamil.	Du	haut	de	leurs	vingt-deux	ans,	elles
tentent	encore	de	se	rebeller	mais	finissent	par	capituler.	Isabelle	et	Sophie
Acosta	 renâclent	 et	 n’acceptent	 pas	 cette	 décision	 essentiellement
masculine.

—	Vous	ne	vous	rendez	pas	compte	de	la	situation	dans	laquelle	nous	nous
trouvons,	notre	guide	est	lui-même	perdu	et	vous	voulez	que	nous	quittions
le	haut	de	la	montagne	?

—	Il	n’y	a	pas	de	parking	et	pas	de	car	ici.	Qui	nous	dit	que	nous	n’avons
pas	pris	un	mauvais	chemin	et	que	notre	car	ne	nous	attend	pas	de	 l’autre
côté	?

Tout	 le	monde	 regarde	 David,	 attendant	 une	 réponse	 de	 sa	 part.	 David
tend	la	main	et	montre	une	boussole.

—	Sauf	 si	 le	 champ	magnétique	 terrestre	 a	 été	 lui	 aussi	 bouleversé,	ma
boussole,	dit-il,	ne	se	trompe	pas	et	nous	avons	pris	la	bonne	direction	pour



rejoindre	le	parking.

Romain	qui	sent	que	l’atmosphère	du	groupe	se	détériore,	s’approche	de
David.

—	David,	combien	d’heures	pour	atteindre	le	centre	urbain	?

—	Je	dirais	six	à	sept	heures,	en	marchant	à	bonne	allure.	Le	souci,	c’est
que	nous	sommes	déjà	en	fin	de	matinée	et	que	la	nuit	tombe	à	partir	de	dix-
huit	heures.

—	Alors	ne	perdons	pas	de	temps,	dit	Rémy,	nous	te	suivons.

—	 Vous	 n’avez	 rien	 compris	 à	 ce	 que	 nous	 venons	 de	 vous	 dire,
s’exclament	Sophie	et	Isabelle.

—	Si	nous	avons	très	bien	enregistré	vos	commentaires,	rétorque	Rémy,	et
si	 vous	 voulez	 retourner	 là-haut	 et	 si	 d’autres	 veulent	 aussi	 vous	 suivre
qu’ils	y	aillent.

Un	silence	s’installe.

—	David,	dit	Rémy,	allons-y.

David	un	peu	gêné	se	tourne	vers	l’ensemble	du	groupe.

—	C’est	OK	pour	tout	le	monde	?

À	 l’unisson	 c’est	 un	 oui	 général	 excepté	 pour	 Sophie	 et	 Isabelle	 qui
campent	sur	leurs	positions.

	



EXPÉDITION
	

	

Le	sol,	sur	lequel	ils	avancent,	a	toujours	cette	même	couleur	grisâtre,	les
pas	 s’enfoncent	 retardant	 leur	 progression.	 Le	 paysage	 fait	 penser	 à	 un
désert	de	sable	noir.	Ils	cheminent	en	file	indienne	ou	par	deux	sur	une	pente
relativement	peu	importante.	Les	regards	sont	sombres,	tous	sont	empreints
d’incertitude,	 ils	 se	 sentent	 perdus,	 la	 situation	 leur	 échappe.	 Les
compagnons	 de	 Romain	 ne	 sont	 pas	 des	 marcheurs	 entraînés	 comme	 les
randonneurs,	de	plus	 ils	portent	des	sacs	à	dos	relativement	 lourds	remplis
de	matériel,	ordinateurs	et	autres,	destiné	à	 leurs	études,	qu’ils	ne	peuvent
pas	se	permettre	d’abandonner.	Après	deux	heures	de	marche	harassante,	ils
demandent	 à	 s’arrêter	 pour	 souffler.	 David	 consent	 à	 faire	 une	 halte
momentanée	 pour	 réétudier	 la	 situation.	 Marion,	 en	 bonne	 organisatrice,
propose	de	faire	un	point	sur	les	vivres	en	eau	et	en	nourriture	que	possède
chacun	 des	 participants	 ainsi	 que	 sur	 les	 accessoires	 qui	 pourraient
éventuellement	servir	durant	ce	voyage	de	retour.

L’ensemble	 du	 groupe	 de	 vingt-trois	 personnes,	 dont	 Sophie	 et	 Isabelle
qui	 les	 ont	 rejoints,	 est	 bien	 équipé.	 Bâtons	 de	 marche	 pour	 certains,
briquets	et	 allumettes,	paires	de	 jumelle,	 trousses	à	pharmacie,	bombes	ou
lotions	 antimoustiques,	 boussoles,	 couteaux	 suisses,	 un	 couteau	 de	 chasse
pour	 le	guide	et	quelques	outils	propres	à	effectuer	des	 recherches	dans	 le
sol	pour	l’équipe	de	Romain.	Le	plus	problématique	est	l’eau	car	elle	a	été
déjà	bien	utilisée,	les	bouteilles	et	gourdes	étant	au	trois-quarts	vides	sinon
vides.	Quant	à	la	nourriture,	elle	consiste	principalement	en	quelques	barres
de	 céréales	 et	 sandwichs	 de	 l’équipe	 des	 chercheurs.	 Difficile	 de	 tenir
jusqu’à	la	ville	d’autant	plus	qu’un	bivouac	sera	nécessaire	avant	la	nuit.

Leur	principale	préoccupation	est	maintenant	de	trouver	un	point	d’eau	et
d’organiser	un	campement	de	fortune	avant	 la	 tombée	du	jour.	Après	cette
halte,	le	groupe	repart,	angoissé,	pour	de	nouveau	trois	heures	de	marche.	Il
a	 été	 prévu	 de	 s’arrêter	 vers	 dix-sept	 heures	 trente.	 La	 chaleur	 est
insupportable,	tous	portent	des	pantalons	et	plus	ou	moins	trois	couches	de



vêtements	 comme	 il	 est	 conseillé	 pour	 la	 randonnée	 en	 altitude.	 Certains,
quand	c’est	possible,	se	dévêtent	et	rangent	le	surplus	dans	leurs	sacs	à	dos,
d’autres	les	nouent	autour	de	la	taille	mais	cela	entrave	leur	marche.

Le	 terrain	 devient	 plus	 escarpé,	 Aya	 et	 Doménica	 qui	 n’ont	 pas	 de
chaussures	 de	 marche	 suffisamment	 bien	 adaptées	 ralentissent	 le	 pas,
jusqu’à	ce	qu’Aya,	glisse	et	s’entaille	la	main	gauche	en	se	réceptionnant	sur
une	 roche	 volcanique	 aux	 arêtes	 tranchantes.	 Le	 groupe	 s’arrête	 pour	 lui
venir	 en	 aide.	Sa	main	 est	 désinfectée	 et	 bandée	puis	 la	 descente	 reprend.
Diégo	se	charge	d’Aya	de	façon	à	éviter	une	nouvelle	chute.	Andréa	joue	le
chevalier	 servant	 auprès	 de	 Doménica.	 Soudain	 la	 couche	 de	 cendre
commence	à	disparaître	 et	 fait	 place	 à	une	mousse	verte	 spongieuse	où	 le
pied	 s’enfonce	 encore	 plus	 profondément,	 avec	 la	 désagréable	 impression
que	le	sol	cherche	à	les	ralentir	et	à	les	entraver.	Un	cri	retentit.	Théo,	happé
par	le	sol,	 lance	des	appels	au	secours.	Il	est	enlisé	jusqu’aux	hanches,	ses
bras	battent	l’air	comme	des	moulinets.	À	la	vue	de	cette	scène	le	groupe	se
fige.

—	Théo,	hurle	son	père	en	se	précipitant	vers	lui,	ne	bouge	plus	!

—	Tiens	bon	crient	à	 l’unisson	Romain,	Rémy	et	 Julien	qui	 se	portent	à
leur	tour	à	son	secours.

Théo	s’est	immobilisé,	la	terreur	se	lit	sur	son	visage.

—	Papa,	papa,	sors-moi	de	là,	sors-moi.

Stéphane	tend	à	son	fils	ses	bâtons	de	marche	que	ce	dernier	agrippe	des
deux	mains.	Ne	pouvant	pas	s’approcher	trop	près	de	Théo	de	peur	de	subir
le	même	sort,	Stéphane	demande	à	Rémy	de	le	tenir	par	la	taille.	Romain	et
Julien	qui	 se	 sont	allongés	 sur	 le	 sol,	 empoignent	à	 leur	 tour	 les	bâtons	et
aident	Stéphane	à	tirer.	Soudainement	Théo	est	éjecté	de	la	mousse	sous	la
force	de	la	traction	exercée	par	les	hommes.

La	mousse	 semble	agir	comme	des	 sables	mouvants,	Romain	comprend
qu’ils	sont	en	danger.	C’est	de	nouveau	l’affolement	dans	le	groupe	et	plus
personne	n’ose	faire	un	pas.	Rémy	s’adresse	à	Romain	et	Julien.



—	Que	fait-on	maintenant	?

—	Je	pense	dit	Romain	qu’il	faut	qu’ils	nous	rejoignent	tous	en	marchant
avec	 précaution	 puis	 l’un	 de	 nous	 où	David	 prendra	 la	 tête	 en	 sondant	 le
terrain	devant	 lui	avec	des	bâtons.	Rémy	et	Julien	acquiescent	et	Rémy	se
servant	de	ses	mains	comme	porte-voix	explique	au	groupe	comment	agir.
Les	plus	éloignés	sont	les	moins	rassurés	mais	très	rapidement	ils	sont	tous
regroupés.	 David	 conserve	 naturellement	 la	 tête	 avec	 néanmoins	 une
certaine	 appréhension.	 Ce	 n’est	 qu’après	 une	 heure	 de	 marche	 lente	 et
compliquée	 que	 le	 groupe	 rejoint	 une	 aire	 où	 la	 terre	 est	 dépourvue	 de
mousse.

—	 Vous	 vous	 rendez	 compte	 s’exclame	 Christelle,	 la	 situation	 dans
laquelle	nous	nous	sommes	mis	en	acceptant	de	quitter	le	volcan	!

—	 Qui	 nous	 dit	 que	 nous	 n’allons	 pas	 encore	 rencontrer	 ce	 type
d’embûches	sur	le	parcours	?

—	Ma	femme	a	raison,	dit	Stéphane.

—	Je	vous	stoppe	 tout	de	suite	dit	David,	 la	nuit	approche,	un	retour	est
inconcevable	et	il	nous	faut	rapidement	trouver	un	lieu	sûr	pour	se	mettre	à
l’abri.

—	David	a	raison	renchérit	Marion.

La	marche	reprend,	de	gros	nuages	noirs	ont	fait	leur	apparition	et	la	pluie
fine	s’est	mise	à	tomber.	Les	bavardages	ont	fait	place	à	des	chuchotements.
Le	 terrain	 est	 devenu	 plus	 abrupt	 et	 le	 groupe	 serpente	 entre	 d’énormes
rochers.	Au	détour	de	 l’un	d’eux,	David	 repère	une	 sorte	de	grotte	qui	 lui
semble	suffisamment	grande	pour	y	faire	entrer	 tout	 le	monde.	La	pluie	se
mettant	 à	 redoubler,	 ils	 s’y	 engouffrent	 tous	 sans	 attendre.	La	 salle	 qui	 se
présente	 à	 eux	 est	 vaste,	 ils	 posent	 leurs	 sacs	 et	 s’assoient	 accablés	 de
fatigue	 et	 d’angoisse.	 Soudain	 Aya	 éclate	 en	 sanglot	 bientôt	 rejoint	 par
Doménica.	 Marion	 et	 Sabrina	 se	 rapprochent	 d’elles	 et	 tentent	 de	 les
réconforter.	 Sophie,	 forte	 en	 gueule,	 se	 lève	 et	 du	 haut	 de	 son	 mètre
soixante,	apostrophe	l’assemblée.



—	Je	l’avais	dit,	nous	n’aurions	pas	dû	quitter	le	volcan.

—	Ah,	oui,	 tu	as	vu	le	déluge	maintenant	à	 l’extérieur,	 tu	te	serais	abrité
où	?	S’exclame	Julien	qui	ne	supporte	pas	ces	jérémiades.

—	Oh	toi	le	flic	macho	ça	va,	riposte	Isabelle.

Resté	 debout	 face	 à	 l’entrée	 Diégo	 avec	 sa	 haute	 stature	 et	 son	 port
aristocratique,	 se	 retourne	 et	 d’une	 voix	 douce	mais	 autoritaire	 impose	 le
silence.

—	S’il	vous	plaît,	la	situation	dans	laquelle	nous	sommes	est	surnaturelle
et	ce	n’est	pas	le	moment	de	nous	invectiver	les	uns	les	autres.	Nous	devons
tous	ensemble	rester	unis	pour	affronter	les	jours	à	venir.

—	 Diégo	 a	 raison	 approuve	 Romain	 et	 nous	 devrions	 déjà	 mettre	 en
commun	 la	 nourriture	 dont	 chacun	 dispose	 et	 profiter	 de	 la	 pluie	 pour
recueillir	de	l’eau.

Après	 avoir	 coupé	 les	 sandwichs,	 chacun	 s’en	 voit	 distribuer	 une	 part
ainsi	qu’une	barre	de	céréale.	Il	devient	maintenant	impératif	de	discuter	et
de	tenter	d’apporter	des	réponses	à	la	situation	inextricable	dans	laquelle	ils
se	 trouvent.	 Avant	 la	 disparition	 complète	 du	 jour	 Romain	 et	 ses
compagnons	sortent	de	leurs	sacs	leurs	ordinateurs	afin	d’apporter	un	peu	de
lumière	au	lieu.	Trop	tôt	pour	dormir,	chacun	se	met	à	parler	pour	évacuer	le
stress.	 Actuellement	 aucune	 explication	 à	 leur	 situation	 présente	 n’est
réellement	envisageable	 tant	qu’ils	n’auront	pas	atteint	 la	ville.	Les	débats
qui	ont	commencé	au	sein	de	l’assistance	butent	tous	sur	cette	perspective	à
venir,	 que	 vont-ils	 y	 trouver	 ?	 Rémy,	 d’un	 tempérament	 optimiste	 qui	 a
toujours	su	booster	le	groupe	lors	des	précédents	voyages	affirme	que	c’est
un	simple	épisode	météorologique	qui	a	dû	perturber	la	nature.

—	Je	suis	 sûr	que	seule	 la	partie	haute	de	 l’île	a	été	 impactée	et	que	 les
villageois	vont	bien	rigoler	quand	nous	allons	leur	raconter	notre	histoire.

—	Tu	penses	vraiment	ce	que	tu	dis,	rétorque	François,	la	disparition	d’un
parking	 et	 des	 routes	 qui	 y	 menaient	 seraient	 un	 simple	 épisode
météorologique	?



—	Alors	toi	avec	ton	esprit	cartésien,	que	suggères-tu	?

—	Cela	suffit	intervient	Charlotte	qui	vient	appuyer	son	mari.	Rémy,	tu	es
inconscient,	tu	ne	vois	pas	que	nous	sommes	perdus	?	Il	y	avait	d’autres	cars
de	touristes	sur	le	parking,	tu	les	as	vus	toi	?

—	Un	 mari	 cartésien	 et	 une	 femme	 rabat-joie,	 quel	 couple	 formidable,
ricane	Rémy	!

—	Mais	 bon	 sang,	 vous	 croyez	 que	 c’est	 le	moment	 de	 vous	 lancer	 des
piques	s’exclame	Mathieu	de	sa	voix	de	stentor.	La	situation	dans	 laquelle
nous	sommes	est	suffisamment	préoccupante	pour	que	cela	ne	dégénère	pas
en	pugilat.

—	Tu	as	raison,	Charlotte	et	François	excusez-moi,	fait	Rémy.

—	Si	je	peux	me	permettre	dit	Andréa	qui	a	l’âme	d’un	arbitre,	en	tant	que
chercheur	en	climatologie,	Rémy	n’a	peut-être	pas	entièrement	tort	mais	en
revanche	 cet	 épisode	 s’il	 a	 eu	 lieu,	 a	 dû	 toucher	 toute	 l’île	 et	 les	 îles
avoisinantes.

Cette	dernière	suggestion	ne	rassure	pas	le	groupe	mais	alors	que	le	jour	a
laissé	la	place	à	la	nuit	des	râles	se	font	entendre	à	l’extérieur.

	



PANIQUE
	

	

L’assemblée	 est	 proche	 de	 la	 panique	 et	 c’est	Mathieu,	 cinquante	 et	 un
ans,	 le	 senior	 du	 groupe,	 qui	 réussit	 à	 rétablir	 le	 calme	 en	 proposant
d’obstruer	l’entrée	relativement	étroite	de	la	grotte	avec	les	grosses	pierres
qui	 reposent	 sur	 le	 sol.	 Très	 rapidement	 les	 hommes	 montent	 un	 mur	 en
laissant	 un	 espace	 à	 bonne	 hauteur	 afin	 de	 donner	 suffisamment	 d’air	 de
manière	 à	 ne	 pas	 étouffer.	 Une	 lucarne	 à	 hauteur	 des	 yeux	 est	 aussi
aménagée	 afin	 d’établir	 une	 surveillance.	 Une	 fois	 ce	 travail	 réalisé	 le
groupe	s’installe	du	mieux	qu’il	peut	pour	passer	 la	nuit.	Les	hommes	ont
décidé	de	se	relayer	toutes	les	heures	devant	l’entrée	pour	la	garder	et	de	se
mettre	en	faction	à	tour	de	rôle.	Les	râles	extérieurs	prouvent	qu’ils	ne	sont
pas	 les	 seuls	 êtres	 vivants	 sur	 l’île	 ce	 qui	 les	 console	 tout	 en	 augmentant
leurs	craintes	ne	sachant	pas	à	qui	et	à	quoi	ils	ont	à	faire.	La	fatigue	venant,
les	uns	et	les	autres	s’endorment	la	tête	sur	leurs	sacs	à	dos,	excepté	David,
qui	prend	la	première	garde.	Un	ordinateur	a	été	laissé	allumé	pour	servir	de
veilleuse	réconfortante	pour	ceux	que	l’anxiété	tenaille.

Vers	 le	milieu	 de	 la	 nuit,	 alors	 qu’Andréa	 a	 pris	 son	 tour	 de	 garde,	 des
bruits	 de	 griffes	 sur	 la	 roche	 extérieure	 et	 de	 nouveau	 des	 râles	 réveillent
l’assemblée.	 Andréa	 qui	 colle	 son	 œil	 à	 la	 lucarne	 pour	 tenter	 de	 voir
quelque	chose,	sent	soudainement	la	truffe	d’un	animal	le	frapper	au	visage.
Sous	le	coup	il	tombe	à	la	renverse	en	criant	en	même	temps	que	quelques
pierres	qui	 se	désolidarisent	 du	mur	 et	 qui	 lui	 chutent	 sur	 les	 jambes.	Les
femmes	 et	 les	 hommes	 se	 lèvent	 d’un	 bond.	 L’affolement	 est	 général.	 La
panique	est	à	son	comble	quand	leur	rempart	s’effondre	sous	les	nouveaux
coups	 de	 boutoir	 de	 la	 bête	 qui	 tente	 de	 s’introduire	 dans	 la	 grotte	 au
moment	même	ou	Diégo	et	Romain	aident	Andréa	à	 se	 relever.	Alors	que
les	hommes	poussent	 les	 femmes	vers	 le	 fond	pour	 les	protéger,	David	 se
ressaisit	 et	 attrape	 dans	 son	 sac	 un	 chiffon	 qu’il	 enroule	 autour	 d’un	 des
bâtons	 de	 randonnée.	 Il	 l’asperge	 d’alcool	 à	 quatre-vingt-dix,	 l’allume	 et
avec	la	torche	ainsi	confectionnée,	il	se	précipite	sur	l’animal	qui	se	présente
de	nouveau	 à	 l’entrée.	La	bête	 recule	mais	pas	 suffisamment.	Prenant	 son



courage	 à	 deux	 mains,	 David,	 hurlant,	 la	 torche	 à	 bout	 de	 bras	 sort	 en
gesticulant.	 Il	 aperçoit	 alors	 plusieurs	 animaux	 qui	 s’enfuient.	 Plusieurs
grognements	et	cris	rauques	continuent	malgré	tout	à	déchirer	la	nuit.

Sous	les	acclamations,	David	réintègre	la	grotte.	Le	groupe	le	félicite	pour
son	esprit	d’initiative	et	son	courage.	Il	faut	reconstruire	le	mur	et	Mathieu
s’emploie	 avec	 ses	 compagnons	 à	 le	 remettre	 en	 état	 en	 le	 doublant	 avec
toutes	 les	 roches	 à	 disposition.	 Ils	 en	 bouchent	 complètement	 l’ouverture
tout	 en	 conservant	 une	 petite	 aération	 à	 son	 sommet.	 Cet	 événement	 a
sérieusement	 entamé	 le	 sommeil	 du	 groupe,	 ils	 ont	 beaucoup	 de	mal	 à	 se
rendormir,	 certains	ont	besoin	de	parler	pour	 refouler	 leurs	peurs,	d’autres
ne	 supportent	 plus	 cet	 enfermement.	 Il	 faut	 toute	 l’énergie	 de	Marion	 qui
demande	 à	 chacun	 d’allumer	 son	 téléphone	 portable	 pour	 éclairer
l’ensemble	de	la	grotte	afin	d’éteindre	une	nouvelle	panique	générale	dont	le
risque	 est	 toujours	 palpable.	 Cette	 action	 permet	 aux	 personnes	 les	 plus
angoissées	de	reprendre	leurs	esprits	et	de	se	calmer.	Quand	l’apaisement	est
revenu,	 chacun	 éteint	 son	 téléphone,	 l’ordinateur	 de	 Romain	 continuant
quant	à	lui	à	éclairer	le	centre	de	la	grotte.

	



FOUDRE
	

	

Lorsque	la	lumière	du	soleil	éclaire	l’intérieur	de	la	grotte	en	se	faufilant	à
travers	 les	 interstices	 de	 leur	 fortification,	 une	 nouvelle	 journée
d’incertitudes	 se	 profile	 dans	 l’esprit	 de	 chacun	 de	 ces	 réfugiés.	 Les
hommes	 dégagent	 avec	 précaution	 l’accès	 en	 s’assurant	 qu’aucun	 animal
dangereux	ne	rôde	alentour.	Les	nuages	noirs	sont	toujours	présents	mais	la
pluie	 a	 cessé,	 la	 température	 a	 baissé	 et	 est	 plus	 supportable,	 elle	 doit
avoisiner	 les	 vingt	 degrés.	 Les	 timbales	 et	 autres	 récipients	 qui	 ont	 été
disposés	 le	 long	 de	 la	 paroi	 rocheuse	 se	 sont	 remplis	 d’eau	 de	 pluie.
Romain,	par	précaution,	souhaite	analyser	l’eau	avant	de	la	distribuer,	il	sort
de	 son	 sac	 un	 kit	 qui	 permet	 de	 vérifier	 que	 cette	 dernière	 est	 potable.	 Il
remarque	que	le	sulfate	(molécule	à	base	de	soufre)	est	curieusement	élevé
mais	toutefois	sans	danger	pour	la	consommation.

Le	 groupe	 a	 hâte	maintenant	 de	 quitter	 ce	 lieu	mais	 l’état	 d’Andréa	 est
préoccupant	 car	 outre	 l’important	 coquard	 qui	 lui	 inflige	 de	 garder	 la
paupière	 droite	 fermée,	 il	 ne	 peut	 pas	 remettre	 la	 chaussure	 de	 son	 pied
gauche	qui	 a	 enflé.	Andréa,	 pour	 cette	première	 excursion,	n’a	pas	pris	 la
peine	de	mettre	ses	chaussures	de	marche	et	ses	baskets	n’ont	pas	été	d’une
grande	protection	quand	une	partie	du	mur	lui	est	tombée	dessus.	Enlève	ta
chaussette	dit	Leïla	toujours	prête	à	aider	son	prochain,	je	suis	infirmière,	je
vais	regarder	l’état	de	ton	pied.	Merci	dit	Andréa	qui	s’exécute.	En	voyant
l’état	 des	 orteils	 violacés	 d’Andréa,	 Leïla	 souffle.	 Après	 un	 examen
minutieux	 elle	 donne	 son	 pronostic,	 tu	 as	 deux	 orteils	 de	 fêlés.	 Je	 vais
t’arranger	ça	mais	pour	la	marche,	tu	vas	déguster.	Elle	sort	de	sa	trousse	de
secours	des	pansements	adhésifs	afin	de	coller	les	orteils	entre	eux	et	donne
à	Andréa	une	aspirine	pour	calmer	la	douleur.	Merci	dit	Andréa.

—	De	 rien	 rétorque	 Leïla,	 le	 plus	 dur	 reste	 à	 faire,	 il	 va	 falloir	 que	 tu
remettes	 ta	 chaussure.	 Sous	 les	 encouragements	 du	 groupe	 qui	 a	 hâte	 de
quitter	la	grotte,	Andréa,	grimaçant	de	douleur,	se	rechausse…

Ils	se	mettent	en	route	pour	le	village	de	Puerto	Villamil	dont	le	temps	de



voyage	 est	 estimé	 à	 quatre	 heures	 selon	 les	 obstacles	 que	 peut	 encore
réserver	le	parcours.	Andréa,	aidé	de	bâtons	de	randonnée	prêtés	par	Rémy,
est	pris	en	charge	par	Diégo	et	Nicolas.	Le	repas	du	soir	ayant	été	frugal,	il
est	important	de	trouver	de	quoi	manger.	David	demande	que	chacun	prête
attention	en	chemin	aux	arbres	qui	pourraient	porter	des	fruits	comestibles.
La	 pluie	 s’étant	 remis	 à	 tomber,	 tous	 enfilent	 un	 vêtement	 de	 protection.
Après	 une	 heure	 de	 descente,	 le	 terrain	 rocailleux	 devient	moins	 pentu,	 il
laisse	voir	de-ci	de-là	des	cactus	avec	des	sortes	de	poires	sur	les	troncs	qui
semblent	 être	 des	 figues	 de	 Barbarie.	 Les	 voyageurs	 se	 précipitent	 et
constatent	avec	soulagement	le	bien-fondé	de	leurs	espérances.	Couteaux	à
la	main,	ils	cueillent	délicatement	les	fruits	pour	ne	pas	se	piquer	et	après	les
avoir	épluchés	non	sans	difficulté,	les	consomment.	Ils	sont	heureux	d’avoir
retrouvé	une	plante	qu’ils	connaissent.

La	 végétation	 commence	 à	 reprendre	 franchement	 ses	 droits	 et	 la	 forêt
équatoriale	réapparaît	enfin.	Dans	le	ciel	ils	aperçoivent	des	gros	oiseaux	de
la	taille	d’une	oie	qui	volent	en	poussant	des	cris	stridents.	David	remarque
que	 les	 arbres	 sont	 plus	 ramassés	 sur	 eux-mêmes,	 les	 troncs	 plus	 gros	 ne
mesurent	pas	plus	de	cinq	six	mètres	de	haut	et	les	feuilles	quant	à	elles	sont
démesurées	 avec	une	envergure	de	 l’ordre	de	 soixante-dix	centimètres.	La
forêt	s’est	clairsemée	comme	si	les	arbres	ne	voulaient	pas	se	côtoyer.	Leurs
racines	de	longueur	démesurée	affleurent	le	sol	et	délimitent	les	contours	de
leur	 territoire	 en	 de	 grands	 cercles	 concentriques.	 La	 pluie	 a	 maintenant
redoublé,	accompagnée	de	rafales	de	vents	violents.	Le	groupe	s’éparpille	et
se	précipite	sous	ces	arbres	afin	de	se	protéger	de	cette	pluie	torrentielle	sans
se	 soucier	 des	 éclairs	 qui	 illuminent	 maintenant	 le	 ciel.	 Un	 vacarme
terrifiant	 retentit	 quand	 la	 foudre	 s’abat	 sur	 l’arbre	 qu’ont	 choisi	 les	 deux
sœurs	Isabelle	et	Sophie.	Appuyées	au	tronc	en	se	tenant	la	main,	elles	sont
l’une	et	 l’autre	 foudroyées.	Marion	et	Mathieu	qui	se	 trouvent	à	proximité
sont	 les	 premiers	 à	 courir	 vers	 elles	 pour	 leur	 porter	 assistance,	 mais	 les
corps	qu’ils	découvrent	au	sol	ne	laissent	aucun	doute,	Isabelle	et	Sophie	ont
été	 électrocutées	 et	 sont	 mortes	 sur	 le	 coup.	 Le	 tonnerre	 atteint	 son
paroxysme	quand	les	uns	et	les	autres	se	mettent	à	courir	dans	tous	les	sens
dans	le	but	de	fuir	la	forêt	et	ses	arbres	sources	de	mort.

Sorti	de	la	forêt,	Romain	dans	un	sursaut	de	lucidité,	crie	au	groupe.



—	Étendez-vous	sur	le	sol	et	écartez-vous	chacun	d’au	moins	trois	mètres.

—	Pourquoi	demande	Doménica	?

—	Si	 l’un	d’entre	 nous	 est	 touché	par	 un	 éclair,	 l’électricité	 se	 répandra
dans	la	terre.

Au	bout	d’une	heure	qui	leur	paraît	une	éternité,	le	calme	revient,	la	pluie
et	le	tonnerre	ont	cessé.	Les	vêtements	de	pluie	n’ayant	pas	pu	les	protéger
entièrement,	hommes	et	 femmes	sont	 trempés.	Péniblement	 ils	se	relèvent.
Marion	éclate	en	sanglot.

—	Nous	 ne	 pouvons	 pas	 abandonner	 Sophie	 et	 Isabelle,	 dit-elle,	 nous
devrions	retourner	auprès	d’elles	pour	les	ensevelir.

Ne	 pouvant	 se	 soustraire	 à	 cette	 demande,	 l’ensemble	 des	 hommes	 se
propose	d’effectuer	cette	tâche.	Ayant	beaucoup	couru	en	sortant	de	la	forêt,
celle-ci	 se	 trouve	 à	 plus	 de	 trois	 cents	mètres.	C’est	 sur	 un	 sol	 boueux	 et
glissant	 qu’ils	 rejoignent	 les	 arbres.	 Quand	 enfin	 ils	 retrouvent
l’emplacement	où	sont	censés	se	 trouver	 les	corps	d’Isabelle	et	de	Sophie,
ceux-ci	ont	disparu.	Marion	qui	les	a	accompagnés	est	atterrée.

—	C’est	un	cauchemar	hurle-t-elle	!

Son	mari	l’entoure	de	ses	bras	et	tente	de	la	réconforter.	Des	empreintes
au	 sol	 laissent	 à	 penser	 que	 les	 corps	ont	 été	 déplacés	 et	 emportés.	David
s’élance	 vers	 les	 escarpements	 quittés	 quelque	 temps	 plutôt.	 Mais	 c’est
peine	 perdue,	 la	 pluie	 a	 lessivé	 le	 sol	 et	 les	 traces	 pour	 les	 retrouver	 ont
disparu.	 Il	 retrouve	 un	 sac	 à	 dos	 qui	 a	 dû	 se	 détacher	 d’un	 des	 corps,	 le
ramasse,	et	rejoint	le	petit	groupe.	Je	pense,	dit-il,	que	ce	sont	les	animaux
de	la	nuit	dernière	qui	ont	dû	les	enlever	et	nous	devons	très	vite	quitter	leur
territoire	car	ils	ont	maintenant	goûté	à	la	chair	humaine.	Traumatisés	pour
dire	quoique	ce	soit,	ils	rejoignent	les	femmes	qui	patientaient	à	la	lisière	de
la	forêt	en	s’abstenant	sur	le	moment	de	tout	commentaire.

	



LE	CAMP
	

	

Le	groupe	amputé	de	deux	personnes	reprend	sa	marche	en	silence,	tous
perdus	 dans	 de	 funèbres	 pensées.	 La	 végétation	 qui	 fait	 face	 à	 eux	 est
devenue	 plus	 dense,	 les	 entravant	 dans	 leur	 marche.	 Arrivés	 à
l’emplacement	où	doit	se	trouver	le	village	aucun	bâtiment	n’est	visible,	la
baie	a	disparu	pour	 faire	place	à	de	vastes	étendues	de	 terres	 fermes	et	de
sables	mélangés	à	des	grains	de	roche	volcanique.	Le	groupe	qui	a	peu	parlé
pendant	 cette	 descente	 est	 éreinté	 et	 affamé,	 c’est	 à	 peine	 si	 l’absence	 du
village	et	de	la	mer	les	sort	de	la	torpeur	qui	s’est	abattue	sur	eux.	David	qui
a	 révélé	 à	Rémy	pendant	 le	 trajet	 que	 sa	 sœur	 tenait	 un	 bar	 restaurant	 en
centre-ville	où	il	avait	l’habitude	de	proposer	aux	randonneurs	de	se	rendre
pour	 dîner	 avant	 de	 rejoindre	 leurs	 hôtels	 est	 dévasté	 par	 le	 chagrin.	 Ils
marchent	maintenant	depuis	plusieurs	heures.	 Ils	ont	certainement	dépassé
l’emplacement	où	devait	se	trouver	anciennement	la	cité	avec	ses	rues	et	sa
place	centrale.	Fatigués	psychologiquement	et	physiquement,	envahis	par	le
désespoir,	 certains	posent	 leurs	 sacs,	 s’assoient	 la	 tête	entre	 leurs	mains	et
pleurent	 en	 silence.	 Rémy	 devant	 l’accablement	 de	 tous	 propose	 de
retourner	sur	leurs	pas.

—	J’ai	 aperçu,	 dit-il,	 un	 peu	 plus	 haut	 des	 palmiers	 et	 des	 bambous	 qui
pourraient	nous	permettre	de	construire	un	camp	provisoire	et	de	réfléchir	à
notre	retour	sur	le	continent.

L’ensemble	de	l’assistance	accepte	cette	offre	et	suit	Rémy,	têtes	baissées.
En	se	dirigeant	vers	ce	lieu	Doménica	pousse	un	cri,	ce	qui	a	pour	effet	de
stopper	le	groupe	dans	sa	marche.

—	Regardez	dit	elle	en	pointant	son	doigt	vers	un	monticule.

Les	têtes	se	redressent	et	tous	les	yeux	se	tournent	vers	ce	qui	semble	être
des	 vestiges	 d’habitations	 enfouis	 sous	 la	 végétation.	 Intrigué,	 Romain	 se
dirige	 vers	 l’endroit,	 s’agenouille,	 effleure	 le	 sol	 avec	 ses	 mains	 en
s’empressant	de	sortir	ses	outils.	Rémy,	revient	sur	ses	pas	et	l’apostrophe.



—	Romain,	tu	fais	quoi	?

—	Comment,	je	fais	quoi	?	D’après	toi	?	Enfin	nous	trouvons	ce	qui	paraît
être	des	traces	de	présence	humaine	et	tu	me	demandes	ce	que	je	fais	?

—	Tu	 ne	 penses	 pas	 que	 cela	 peut	 attendre,	 rétorque	 Rémy,	 prenant	 le
groupe	 à	 témoin	 ?	 L’édification	 du	 camp	 me	 semble	 primordiale	 pour	 le
bien	de	tous	et	tes	outils	nous	seront	nécessaires.

Romain,	devant	le	regard	désapprobateur	de	certains,	range	les	outils	et	se
levant	 toise	 de	 ses	 1m90	 Rémy	 qui	 pas	 plus	 impressionné	 que	 cela,	 le
remercie.	Arrivé	à	l’emplacement	adéquat	pour	établir	le	camp,	Rémy	pose
son	sac	suivi	par	l’ensemble	du	groupe.	Romain,	qui	n’a	pas	encore	digéré
de	ne	pas	avoir	pu	faire	ses	fouilles	à	sa	guise	interpelle	Rémy.

—	Alors	quel	est	ton	plan	maintenant,	petit	chef	?

—	Je	ne	cherche	pas	à	être	le	chef	et	toutes	les	propositions	pour	ériger	au
mieux	notre	campement	seront	les	bienvenues	y	compris	les	tiennes.

Mathieu	ne	souhaitant	pas	que	la	soudaine	rivalité	entre	Rémy	et	Romain
se	propage	au	 reste	du	groupe,	propose	alors	de	 former	deux	équipes,	une
pour	 bâtir	 le	 camp	 et	 une	 pour	 dénicher	 de	 l’eau	 et	 de	 la	 nourriture.	 À
l’unanimité	 la	 proposition	 est	 approuvée	 et	 tous	 font	 cercle	 autour	 de
Mathieu	pour	attendre	ses	directives.

—	Bien	!	Je	propose	premièrement	que	Bastien	et	Théo	ainsi	que	l’équipe
de	chercheurs	qui	ont	quelques	outils	dans	leurs	sacs	se	joignent	à	moi	pour
monter	le	camp.

—	 Ensuite,	 les	 autres	 avec	 David	 pour	 vous	 guider,	 vous	 devez
impérativement	nous	rapporter	de	l’eau	et	si	possible	à	manger,	la	survie	du
groupe	dépend	de	vous.	Videz	vos	sacs	à	dos	ça	vous	permettra	d’y	mettre	la
nourriture.	Quant	à	ceux	qui	restent	avec	moi,	donnez	leurs	vos	gourdes	et
bouteilles	vides.

Chacun	 s’exécute	et	 l’équipe	de	David	part	 sous	 les	 encouragements	de
l’équipe	de	Mathieu.



Sur	 les	 instructions	 de	 Mathieu,	 menuisier	 charpentier	 de	 son	 état,
Romain,	Nicolas,	Diégo	 et	Bastien	 sont	 chargés	de	 récolter	 des	 cannes	de
bambou	 afin	 de	 construire	 dans	 un	 premier	 temps	 trois	 tipis,	 un	 pour	 les
femmes	célibataires,	un	pour	les	hommes	célibataires	et	un	pour	les	couples.
Andréa	 qui	 souffre	 du	 pied	 a	 droit	 au	 repos	 pendant	 que	 Théo,	 Adriana,
Doménica	et	Aya	sont	affectés	à	la	recherche	de	grandes	feuilles	d’arbre	et
de	 lianes	 pour	 assembler	 et	 couvrir	 les	 tipis.	 Les	 hommes	 se	 mettent	 à
récupérer	 des	 tiges	 de	 bambou	 suffisamment	 grosses	 et	 longues	 afin
d’édifier	 la	 structure	principale.	 Ils	prennent	 en	premier	 celles	 tombées	au
sol	 puis	 enfin	 les	 cannes	 d’une	 couleur	 brune	 qui	 peuvent	 être	 déplantées
sans	avoir	à	 les	couper	car	 ils	n’ont	à	disposition	pour	cette	opération	que
leurs	 couteaux	 Suisses.	 Aidés	 de	 leurs	 truelles	 d’archéologie	 ils	 creusent
assez	 profond	 pour	 ancrer	 les	 cannes	 dans	 la	 terre.	 Au	 cours	 de	 cette
opération	Romain	découvre	des	particules	de	cendre	et	des	pierres	ponce	ce
qui	lui	laisse	à	penser	que	le	village	et	ses	alentours	ont	dû	être	recouverts
par	un	nuage	de	cendres	brûlantes	suite	à	une	violente	éruption	volcanique.
Les	 habitants	 ont-ils	 pu	 s’enfuir	 ou	 sont-ils	 morts	 par	 asphyxie	 comme	 à
Pompéi	?	Isabela	comptait	d’après	David	plus	de	deux	mille	habitants	et	le
groupe	n’a	croisé	ou	rencontré	aucun	être	humain,	ni	hier	ni	aujourd’hui.	De
quand	 date	 cette	 catastrophe	 ?	 Romain	 garde	 pour	 lui	 ses	 réflexions,	 en
attendant	d’en	discuter	ce	soir	avec	l’ensemble	du	groupe.	Alors	qu’ils	sont
en	train	de	monter	le	premier	tipi,	Bastien	arrive	en	courant.

—	Nous	 avons	 trouvé	 des	 bananiers,	 dit-il,	 en	 tendant	 les	 bananes	 qu’il
tient	dans	les	bras	!	!	!

Mathieu	et	ses	hommes	stoppent	immédiatement	leur	travail,	la	faim	étant
trop	pressante.

En	fin	de	journée,	 les	 tipis	des	femmes	et	des	hommes	sont	 terminés,	 le
plus	grand	qui	doit	 accueillir	 les	 couples	 est	 en	 cours	d’achèvement,	 il	 ne
reste	plus	qu’à	le	recouvrir.	À	l’intérieur	ils	ont	étalé	du	sable	qu’Andréa	a
récupéré	aux	abords	du	cantonnement.	Au	loin	ils	aperçoivent	David	et	ses
compagnons	 qui	 les	 interpellent	 en	 leur	 montrant	 les	 bouteilles	 remplies
d’eau.	Avec	la	chaleur	les	heures	passées	ont	été	très	pénibles	et	Mathieu	et
toute	 son	 équipe	 courent	 auprès	 d’eux	 en	 tendant	 les	mains	 pour	 les	 leur



prendre.	L’effervescence	est	à	son	comble	quand	les	sacs	à	dos	sont	ouverts,
certains	sont	remplis	de	fruits	et	d’autres	de	poissons.

Marion,	harassée	mais	heureuse	raconte	les	heures	passées.

—	À	environ	une	heure	de	marche,	nous	avons	découvert	une	cascade	où
nous	nous	sommes	désaltérés	et	rafraîchis	et	où	nous	avons	rempli	tous	les
récipients.

—	Et	ce	n’est	pas	tout,	fait	Sabrina.

—	David	a	remarqué,	en	contrebas,	une	retenue	d’eau	avec	de	nombreux
poissons.	Rémy	a	 alors	 proposé	pour	 les	 capturer,	 de	 fabriquer	des	nasses
avec	les	roseaux	qui	foisonnaient	sur	les	berges.

—	Et	nous	autres,	dit	Julien,	nous	avons	trouvé	à	proximité	des	cocotiers
et	 des	 bananiers	 ainsi	 que	 des	 fruits	 qui	 ressemblent	 à	 des	 tomates
mandarine.	David	dit	qu’ils	se	nomment	Uchava.

—	C’est	super	s’exclame	Nicolas,	vous	êtes	tous	dignes	des	héros	de	Koh-
Lanta	!	!	!

—	Nous	tous,	s’exclame	Bastien	en	se	tournant	vers	son	équipe.

Sur	quoi	tout	le	monde	s’esclaffe	oubliant	pour	un	moment	leur	situation.

Le	camp	n’est	totalement	opérationnel	qu’à	la	tombée	de	la	nuit	après	que
David	 ait	 suggéré	 de	 le	 protéger	 par	 une	 palissade.	 Construite
provisoirement,	elle	devra	être	consolidée	le	lendemain.	C’est	autour	du	feu
où	 ont	 été	 disposés	 sur	 des	 pierres	 chaudes	 les	 poissons	 que	 le	 groupe	 se
réunit.	 Les	 noix	 de	 coco	 ont	 été	 ouvertes	 en	 deux	 et	 distribuées	 à	 chacun
ainsi	que	 les	Uchavas	et	 les	bananes.	C’est	 sous	un	ciel	étoilé	et	dans	une
sorte	d’euphorie	que	les	uns	et	les	autres	profitent	de	cette	nourriture.

	



HYPOTHÈSES
	

	

Romain,	songeur	épluche	une	banane.

—	À	quoi	penses-tu	dit	Adriana	?

—	Je	pense	à	notre	situation	et	j’ai	deux	hypothèses	concomitantes	à	vous
soumettre,	dit-il,	en	s’adressant	à	l’assemblée.

Tous	prêtent	attention.

—	La	première,	consisterait	à	imaginer	que	dans	le	brouillard	nous	avons
subi	 une	 diffraction	 de	 l’espace-temps	 et	 que	 nous	 nous	 trouvons
actuellement	confrontés	à	une	période	du	futur	de	la	terre.

—	La	deuxième,	que	pendant	cette	dislocation	du	temps	la	terre	aurait	été
bouleversée	par	 le	réchauffement	climatique	provoqué	par	 l’homme	et	que
l’ensemble	 des	 volcans	 du	 globe	 ont	 dû	 se	 réveiller,	 empoisonnant
l’atmosphère	terrestre.

—	Et	alors	renchérit	Nicolas	?

—	Alors	qui	nous	dit	que	l’humanité	a	survécu	?

Dans	l’assemblée	ce	sont	des	cris	de	stupeur	et	de	réprobation.

—	Comment	peux-tu	imaginer	cela,	demande	Mathieu	?

—	D’après	le	peu	d’analyse	que	j’ai	pu	effectuer	dans	le	sol,	j’estime	que
plusieurs	 centaines	 d’années	 se	 sont	 écoulées,	 peut-être	 trois	 cents	 ans.
Période	au	cours	de	 laquelle	 les	volcans	ont	pu	se	 réveiller	un	peu	partout
sur	le	globe	et	engendrer	des	pluies	acides	dues	aux	émissions	de	dioxyde	de
carbone,	 de	méthane	 et	 de	 dioxyde	 de	 soufre	 dans	 la	 stratosphère	 qui	 ont
certainement	 décimé	 sur	 le	moment	 une	bonne	partie	 de	 la	 vie	 animale	 et
végétale.

Andréa	et	Diégo	approuvent	l’idée	du	changement	climatique,	comme	lui,



ils	ont	constaté	une	modification	de	la	nature	et	une	baisse	aussi	du	niveau
de	la	mer	qui	reste	à	confirmer.	En	revanche,	pour	la	péripétie	du	brouillard
où	ils	auraient	été	projetés	dans	le	futur,	ils	sont	plutôt	sceptiques.	Les	autres
participants	 au	 débat	 semblent	 plus	 abattus	 que	 convaincus	 par	 l’une	 ou
l’autre	des	suggestions	de	Romain,	ce	qui	les	soucie	avant	tout	est	de	rentrer
chez	 eux-mêmes	 si	 cela	 semble	 utopique	 vu	 les	 circonstances	 actuelles.
Chacun	y	va	de	sa	théorie,	à	la	fin	personne	n’est	pas	plus	rassuré	qu’avant,
la	seule	échappée	vraiment	concevable	est	de	quitter	l’île	pour	rejoindre	le
continent.	La	 fatigue	 se	 faisant	 sentir,	David	 propose	 au	 groupe	 d’aller	 se
coucher.	 Comme	 le	 soir	 précédent	 ils	 ont	 décidé	 que	 les	 hommes
effectueront	chacun	un	tour	de	garde	avec	pour	arme	une	lance	que	David	a
eu	 l’idée	 de	 fabriquer	 en	 utilisant	 comme	 pointe	 son	 couteau	 de	 chasse.
Bastien	 se	 propose	 pour	 la	 première	 garde.	 Chacun	 se	 lève	 pendant	 que
David	 remet	 du	 bois	 dans	 le	 feu.	 Adriana,	 Aya,	 Doménica	 et	 Sabrina
prennent	possession	de	leur	habitat	et	s’installent	du	mieux	qu’elles	peuvent
en	choisissant	de	se	disposer	en	étoile	avec	les	pieds	au	centre.	Les	couples
et	les	hommes	ayant	chacun	de	leur	côté	appliqué	sans	se	concerter	la	même
disposition.

Les	 rondes	 ont	 été	 réparties	 pour	 cette	 première	 nuit	 entre	 les	 sept
célibataires.	Afin	de	ne	pas	s’endormir	la	consigne	a	été	donnée	de	cheminer
le	long	de	la	palissade	dans	un	sens	puis	dans	l’autre,	de	ranimer	le	feu	au
fur	et	à	mesure	de	sa	baisse	d’intensité	tout	en	économisant	au	mieux	le	bois
car	ils	n’ont	pas	eu	le	temps	de	faire	une	grande	réserve.	La	pleine	lune	est
ce	soir-là	un	atout.	Ils	entendent	encore	des	râles	mais	ceux-ci	sont	distants
de	leur	campement	et	toujours	situés	du	côté	de	l’escarpement	rocheux.	Ces
animaux	doivent	y	 avoir	 leurs	 tanières.	Pour	 avoir	 pu	 faire	 tomber	 le	mur
édifié	à	l’entrée	de	la	grotte,	ils	doivent	avoir	une	force	équivalente	à	celle
d’un	 homme,	 sinon	 supérieure	 et	 les	 rencontrer	 hors	 de	 toute	 protection
pourrait	s’avérer	très	dangereux.

	



ÉQUIPES
	

	

Sept	 heures,	 de	 nouveau	 réunis	 autour	 du	 foyer	 central	 où	 Marion	 a
disposé	 pour	 la	 collation	 du	matin	 l’ensemble	 des	 fruits,	 Sabrina	 fond	 en
larmes.

—	Que	se	passe-t-il	demande	sa	mère	?

—	Hier	 soir	 personne	 n’en	 a	 parlé	 mais	 moi	 toute	 la	 nuit	 j’ai	 pensé	 à
Isabelle	et	Sophie.

Marion	se	lève,	 la	prend	doucement	dans	ses	bras	et	 la	berce	comme	un
petit	enfant.	Un	silence	pesant	s’installe.

—	Tu	 as	 raison,	 dit	Rémy,	 Isabelle	 et	 Sophie	 étaient	 vraiment	 des	 chics
filles	 et	 nous	 aurions	 dû	 leur	 rendre	 hommage.	Ce	 soir	 nous	 organiserons
une	cérémonie	en	leur	honneur.

—	Merci,	répondent	à	l’unisson	Marion	et	Sabrina.

En	attendant	dit	Rémy,	nous	devons	discuter	des	jours	à	venir.

—	Que	diriez-vous,	dit	Romain,	de	former	trois	équipes	?

-	Une	pour	garder	le	camp,	consolider	la	palissade,	créer	deux	nouveaux
tipis,	un	supplémentaire	pour	les	couples	pour	plus	de	confort	et	un	pour	la
douche.

-	La	seconde	pour	retourner	faire	un	ravitaillement	en	eau	et	en	nourriture.

-	Enfin	 la	 dernière	 pour	 se	 rendre	 vers	 la	 côte	 dans	 le	 but	 d’étudier	 les
possibilités	 d’un	 retour	 vers	 le	 continent	 en	 fonction	 des	 modifications
terrestres	que	nous	avons	constatées.

—	OK	dit	Rémy,	moi	ce	scénario	me	convient.

—	OK,	 OK,	 OK,	 c’est	 vous	 les	 deux	 Rémy	 et	 Romain	 qui	 dirigez	 le
groupe	 et	 qui	 décidez	 de	 tout	 sans	 nous	 demander	 notre	 avis	 intervient



Stéphane	?	Déjà	nous	avons	dû	accepter	de	quitter	 le	volcan	et,	Isabelle	et
Sophie,	qui	ne	le	souhaitaient	pas	plus	que	nous,	en	sont	mortes.

—	Que	veux	tu	insinuer,	s’insurge	Rémy,	que	nous	sommes	responsables
de	 leur	 mort,	 du	 déluge	 qui	 s’est	 abattu	 sur	 nous	 et	 de	 la	 situation	 en
général	?

—	Stéphane,	pas	plus	grand	que	Rémy	mais	avec	une	carrure	d’athlète,	se
lève	et	s’approche	de	lui.	Oui	!	Vous	tous,	qui	nous	avez	forcé	la	main	pour
vous	suivre,	vous	êtes	responsables	!

—	STOP,	STOP,	hurle	Marion,	tu	n’as	pas	honte	Stéphane	?	Tu	ne	penses
pas	que	la	situation	est	suffisamment	éprouvante	pour	chacun	de	nous	pour
que	tu	en	rajoutes	?

—	Si	tu	as	de	meilleures	propositions	à	nous	faire,	nous	sommes	preneurs,
dit	Rémy.

—	Non,	mais	je	maintiens	que	nous	n’aurions	pas	dû	quitter	le	volcan.

—	Écoute	Stéphane,	fait	Marion,	tu	n’es	pas	un	enfant,	tu	as	quarante-cinq
ans,	marié	et	père	de	famille,	nous	ne	t’avons	pas	enchaîné	pour	nous	suivre.

—	C’est	bon,	c’est	bon	dit	Mathieu	venant	épauler	son	épouse,	je	suggère
que	nous	mettions	au	vote	la	proposition	de	Romain.

À	l’unanimité,	moins	trois	voix,	la	proposition	est	adoptée.

Bien,	dit	Romain,	nous	devons	maintenant	composer	les	équipes.

—	Nous	 sommes	 vingt-un,	 que	 pensez-vous,	 de	 nous	 partager	 en	 trois
groupes	de	sept	?

Tout	le	monde	acquiesce.

—	 Mathieu,	 Nicolas,	 Andréa,	 Bastien,	 Adriana,	 Doménica	 et
Aya	 pourraient	 former	 l’équipe	 pour	 parachever	 le	 camp	 qu’ils	 ont
commencé	hier	?

—	OK	!	OK…



—	Rémy,	 tu	as	été	 à	 la	 cascade,	que	penses-tu	 si	 c’est	 toi	qui	diriges	ce
groupe	sachant	que	David	est	nécessaire	pour	mener	la	dernière	équipe	?

—	OK	!

Rémy	se	tourne	vers	Stéphane.

—	 On	 enterre	 la	 hache	 de	 guerre	 et	 tu	 acceptes	 avec	 ta	 famille	 de
m’accompagner	?

—	 Stéphane	 cherche	 dans	 les	 yeux	 de	 Christelle	 et	 Théo	 un	 signe
d’approbation.

—	C’est	d’accord.

—	Marion,	Sabrina	et	Caroline	vous	venez	avec	nous	?

—	Bien	sûr,	répondent-elles	en	chœur.

Romain	reprend	la	parole.

—	Pour	 la	dernière	équipe,	David	 tu	seras	 le	guide,	Diégo,	Leïla,	Julien,
Charlotte,	François	et	moi	te	suivrons.

La	matinée	est	déjà	bien	entamée	quand	David	et	 son	équipe	quittent	 le
camp.	 Ils	 emportent	 l’eau	 et	 les	 aliments	 nécessaires	 à	 leur	 voyage.	 Ils
promettent	 de	 faire	 attention	 à	 eux	 et	 se	 séparent	 du	 groupe	 avec	 une
certaine	appréhension.	David	a	 indiqué	qu’entre	 Isabela	et	Santa	Cruz	 il	y
avait	 une	 île	 du	 nom	 de	 Pinzón	 située	 à	 l’ouest	 de	 leur	 position	 actuelle.
C’est	cette	piste	qu’ils	comptent	emprunter.	Pour	ne	pas	risquer	de	se	perdre
dans	 la	 forêt,	 ils	 redescendent	 le	chemin	par	 lequel	 ils	sont	passés	hier.	 Ils
abordent	 en	 début	 de	 matinée	 ce	 qui	 semble	 être	 anciennement	 la	 plage.
Plutôt	 que	 de	 tracer	 tout	 droit	 sur	 les	 nouvelles	 terres	 qui	 se	 présentent
devant	 eux	 au	 risque	 de	 marcher	 pendant	 des	 heures	 David	 propose	 de
continuer	 à	 remonter	 vers	 l’ouest	 afin	 d’atteindre	 la	 partie	 de	 l’île	 qui	 se
rapproche	le	plus	de	l’île	Pinzón.	Au	bout	de	trois	heures	de	marche	pénible,
ils	 décident	 de	 stopper	 leur	 progression.	 L’ancien	 littoral	 qu’ils	 suivent	 a
subi	de	profondes	transformations,	ce	n’est	que	montées	et	descentes	sur	un
terrain	 rocailleux	 plein	 d’ornières	 propres	 à	 se	 fouler	 une	 cheville.	 À	 la



jumelle	ils	pensent	enfin	apercevoir	au	loin	l’île	convoitée	mais	sans	grande
certitude.	 Romain	 constatant	 qu’il	 est	 déjà	 treize	 heures	 trente	 et	 qu’ils
n’auront	 pas	 le	 temps	 de	 revenir	 avant	 la	 nuit	 s’ils	 persistent	 à	 rejoindre
l’ouest,	 propose	 de	 rebrousser	 chemin.	 La	 mine	 déconfite,	 l’équipe
approuve	et	prend	le	chemin	du	retour.

	



CANIDÉS
	

	

À	leur	arrivée,	 ils	 se	 retrouvent	 face	à	des	mines	décomposées,	quelque
chose	 de	 grave	 a	 dû	 se	 produire.	 Rémy	 leur	 apprend	 que	 Théo	 a	 été
gravement	blessé	lors	d’une	attaque	de	bêtes	sauvages.

—	Nous	avions	fait	le	plein	d’eau	et	de	vivres,	et	prêts	à	rentrer	quand	une
meute	de	six	à	sept	canidés	s’est	dirigée	vers	nous,	certainement	pour	boire
à	 la	 cascade.	Les	 femmes	 n’étant	 pas	 rassurées,	 nous	 leur	 avons	 conseillé
d’entrer	 dans	 l’eau,	 conseil	 que	 nous	 avons	 nous-même	 suivis	 Stéphane,
Théo	et	moi.	Lorsqu’ils	 se	 sont	 approchés	de	 l’eau	et	qu’ils	 se	 sont	mis	à
laper,	 l’un	d’eux	a	émis	un	grognement.	Hauts	sur	pattes,	de	 la	 taille	d’un
dogue	allemand	avec	un	corps	musclé	et	une	tête	de	loup,	les	deux	bêtes	les
plus	 proches	 de	 Théo	 l’ont	 attaqué	 et	 il	 n’a	 pas	 pu	 les	 esquiver.	 Tandis
qu’une	 bête	 lui	 plantait	 ses	 crocs	 dans	 la	 jambe	 droite,	 il	 a	 levé	 le	 bras
gauche	pour	se	protéger	de	l’autre	qui	lui	sautait	à	la	gorge.	Avec	la	lance	de
garde	 emportée	 pour	 pêcher,	 je	me	 suis	 jeté	 sur	 l’une	 des	 bêtes	 en	 la	 lui
plongeant	 dans	 le	 flanc.	 Elle	 a	 lâché	 prise	 en	 hurlant	 et	 s’est	 enfuie
accompagnée	du	reste	de	la	meute.	Stéphane	et	moi	avons	aidé	Théo	à	sortir
de	 l’eau,	 il	 commençait	 à	 saigner	 abondamment	 et	 hurlait	 de	 douleur.
Marion,	aidée	de	Christelle,	a	tout	de	suite	pris	les	choses	en	main.	Grâce	à
sa	trousse	de	survie,	elle	a	pu	le	désinfecter	et	le	bander.	Les	morsures	étant
profondes,	il	souffrait	le	martyre	et	nous	avons	dû	confectionner	un	brancard
de	fortune	pour	le	transporter.

—	Nous	l’avons	installé	avec	ses	parents	dans	le	nouveau	tipi	que	Mathieu
a	monté	pour	les	couples,	en	ce	moment	il	dort,	assommé	par	un	sédatif	que
je	lui	ai	donné	dit	Marion.

—	Merde	jure	Romain,	c’est	tout	ce	qui	nous	manquait.	Stéphane	doit	être
comme	un	fou	?

—	Non,	ça	va,	il	est	très	inquiet	mais	ça	va…

—	En	votre	absence,	dit	Mathieu,	nous	avons	décidé	de	nous	armer	et	de



nous	protéger	au	mieux	en	doublant	la	palissade.	Nous	avons	commencé	à
fabriquer	des	lances	à	l’aide	de	bambous	en	y	enfonçant	à	une	extrémité	des
pointes	 que	 nous	 avons	 taillées	 dans	 des	 branches	 d’arbre	 très	 dur	 que
Nicolas	a	déniché	à	trois	cents	mètres	d’ici.	Personne	ne	sortira	maintenant
du	camp	sans	être	armé	et	accompagné.

—	Et	 vous,	 dit	Rémy,	 j’espère	 que	 vous	 avez	 de	meilleures	 nouvelles	 à
nous	annoncer	?

—	Malheureusement	 non	 dit	David,	 il	 nous	 faut	 reconsidérer	 ce	 voyage
vers	 l’île	 Pinzón,	 non	 pas	 en	 l’abandonnant	mais	 en	 étudiant	 la	meilleure
façon	de	s’y	rendre.	Un	aller-retour	dans	la	journée	n’est	plus	envisageable,
il	faut	que	l’équipe	qui	repartira	puisse	bivouaquer	en	cours	de	route	ou	sur
place	si	elle	atteint	l’île	avant	la	tombée	de	la	nuit.

Le	 groupe	 est	 encore	 plus	 abattu	 en	 entendant	 ce	 récit.	 Suite	 aux
événements	de	cette	fin	de	matinée	ils	n’ont	qu’une	envie,	quitter	cet	endroit
au	 plus	 vite.	La	 nuit	 tombe,	 le	 feu	 est	 allumé	 apportant	 une	 réconfortante
lumière	au	camp.	Même	dîner	que	la	veille	au	soir	à	base	de	poissons	mais
le	cœur	n’y	est	plus.	Andréa	qui	a	toujours	sur	lui	son	harmonica	en	joue	et
sort	 un	 peu	 le	 groupe	 de	 sa	 torpeur.	 Après	 ce	 récital,	 Romain	 prend	 la
parole.

—	Nous	devons	réfléchir	à	la	façon	d’appréhender	la	prochaine	sortie	pour
rejoindre	 l’île	Pinzón	en	prenant	 en	compte	 le	danger	que	 représentent	 les
animaux	sauvages.

—	À	quoi	penses-tu,	dit	David	?

—	 Il	 nous	 faudra	 choisir	 l’équipe	 qui	 sera	 la	 plus	 à	 même	 de	 rallier
rapidement	 la	 destination	 et	 d’être	 prête	 à	 affronter	 toute	 sorte	 de	 danger.
Arrivée	sur	place	elle	devra	se	scinder	en	deux.	Les	uns	restant	et	établissant
un	camp,	les	autres	retournant	chercher	le	groupe.

—	Comment	 comptes-tu	 exercer	 ton	choix,	demande	Rémy	avec	un	peu
d’agacement	dans	la	voix	?

—	Cette	nouvelle	équipe	sera	soumise	au	vote	du	groupe.



Après	 ces	 échanges,	 l’ensemble	 des	 personnes	 présentes	 va	 se	 coucher,
excepté	Bastien	qui	de	nouveau	prend	le	premier	tour	de	garde.	Théo	quant
à	lui	a	été	remplacé	par	Mathieu.

	



CRABES
	

	

Pendant	la	nuit	Théo	a	été	pris	de	tremblements,	au	matin	sa	température
avoisine	les	trente	neuf	degrés.	Christelle	et	Stéphane	sont	très	inquiets	mais
Leïla	attentive,	douce	et	attentionnée	les	rassure.

—	En	tant	qu’infirmière	j’ai	constaté	que	les	plaies	ne	sont	pas	infectées,
ne	 sachant	 pas	 quels	 germes	 empoisonnés	 peuvent	 véhiculer	 ces	 canidés
c’est	 plutôt	 bon	 signe.	Théo	devrait	 rapidement	 se	 remettre,	mais	 de	 cette
aventure	il	gardera	des	cicatrices.

Ce	 jour-là	 ce	 n’est	 pas	 la	 seule	 préoccupation	 du	 groupe,	 une	 pluie
abondante	 s’est	mise	 à	 tomber,	 tout	 projet	 de	 départ	 vers	 l’île	 Pinzón	 est
remis	en	question.	En	attendant	il	faut	composer	l’équipe	et	la	confirmer	en
fonction	 des	 aptitudes	 de	 chacune	 des	 personnes	 qui	 souhaiteront	 y
participer.	La	pluie	 à	 laquelle	 s’ajoutent	 tonnerre	 et	 éclairs	 d’une	 intensité
effrayante	dure	toute	la	journée	pendant	laquelle	il	faut	vivre	sur	les	maigres
provisions.	Ils	peuvent	au	moins	récupérer	l’eau	de	pluie	dans	les	demi-noix
de	 coco	 qu’ils	 ont	 précieusement	 conservées.	 À	 la	 nuit	 tombée	 le	 sol	 du
campement	est	devenu	boueux.

Soudain	 surgissent	 de	 ce	 cloaque	 des	 crabes	 de	 terre	 géants	 de	 trente	 à
quarante	centimètres	semant	la	panique	au	sein	du	groupe.	Ils	s’introduisent
dans	les	tipis	et	les	coups	de	pied	pour	les	faire	fuir	ne	les	font	pas	reculer.
Une	 fois	 de	 plus	 le	 groupe	 occupe	 un	 territoire	 qui	 n’est	 pas	 le	 leur.	 La
priorité	est	de	protéger	au	mieux	le	tipi	de	Théo	toujours	sous	l’emprise	de
la	 fièvre.	Mathieu	qui	avait	eu	 l’idée	dans	 la	 journée	de	confectionner	des
torches	 qui	 serviraient	 pour	 se	 déplacer	 la	 nuit	 dans	 le	 camp	 et	 éloigner
d’éventuels	 dangers	 les	 distribue	 pour	 faire	 face	 à	 cet	 envahisseur.	Armés
des	premières	lances	fabriquées	et	de	bâtons,	le	groupe	défend	âprement	les
lieux	non	sans	subir	de	sérieuses	coupures	aux	pieds	pour	ceux	qui	n’ont	pas
eu	 la	 présence	 d’esprit	 de	 se	 rechausser	 rapidement.	 Les	 crabes	 attaquent
sans	relâche.	Les	poursuivre	n’est	pas	aisé	car	ils	se	déplacent	latéralement
et	en	profitent	pour	pincer	les	assaillants	qui	se	présentent	de	côté.	Ils	sont



tous	couverts	de	boue	de	la	tête	aux	pieds,	en	les	pourchassant	tout	en	criant,
certains	se	sont	affalés	au	sol	en	 jurant,	arrachant	des	rires	à	 leurs	voisins.
D’autres	paradent	avec	des	lances	sur	lesquelles	ils	ont	embroché	plusieurs
bêtes.	 Jusqu’au	 petit	 matin,	 ils	 doivent	 batailler	 pour	 se	 rendre	maître	 du
secteur.	 Une	 nuit	 hallucinante	 qui	 semble	 avoir	 uni	 le	 groupe	 dans	 cette
guerre	pour	sauvegarder	leur	camp.

D’innombrables	cadavres	de	crabes	de	terre	jonchent	le	sol	faisant	la	joie
de	 David	 qui	 voit	 en	 eux	 la	 nourriture	 pour	 les	 jours	 à	 venir.	 Ils	 sont
collectés	 et	 entassés	 à	 l’abri.	 La	 pluie	 ne	 cesse	 que	 vers	 quatorze	 heures.
Mathieu	 entreprend	 avec	 l’aide	 de	 volontaires	 de	 retaper	 les	 tipis	 qui	 ont
souffert	de	la	pluie.	Certains	des	guerriers	ont	dû	se	bander	les	pieds	ayant
subi	 des	 blessures	 aux	 orteils	 et	 se	 reposent	 pendant	 que	 d’autres
s’emploient	 à	 fabriquer	 un	 complément	 de	 lances.	 Le	 renforcement	 des
palissades	a	été	remis	au	lendemain	en	souhaitant	que	le	soleil	soit	de	retour.
Le	soir	venu	un	grand	feu	est	allumé.	Le	groupe	se	régale	des	crabes	qu’ils	y
font	 cuire	 et	 remercie	 le	 ciel	 de	 cette	manne	 providentielle.	 Ce	 soir-là	 ils
s’amusent	 en	 se	 remémorant	 leur	 combat	 où	 tels	 des	 gladiateurs	 ils	 ont
crucifié	leurs	ennemis.	Après	ce	festin	et	ce	divertissement,	 la	fatigue	a	eu
raison	 du	 groupe,	 il	 est	 à	 peine	 dix	 heures.	 Les	 hommes	 reprennent	 leurs
tours	 de	 garde	 et	 tout	 le	monde	 va	 se	 coucher.	 La	 nuit	 est	 beaucoup	 plus
calme,	seuls	des	hululements	lointains	sont	perçus	par	les	sentinelles.

	



DÉLIBÉRATION
	

	

Au	matin	du	21	septembre	la	journée	s’annonce	ensoleillée	et	il	nous	faut
de	nouveau	préparer	un	stock	de	nourriture	et	d’eau	pour	ce	second	périple.
Après	des	pourparlers	nous	décidons	qu’un	petit	groupe	armé,	dont	David	se
rendra	 à	 la	 cascade	 et	 pendant	 leur	 absence	 les	 autres	 en	 profiteront	 pour
renforcer	 le	 camp.	 Lorsque	 l’équipe	 des	 ravitailleurs	 revient	 vers	 midi,
chargés	 de	 fruits,	 d’eau	 et	 de	 poissons	 nous	 déjeunons.	 En	 début	 d’après
midi	 la	 petite	 équipe	 se	 propose	 de	 repartir	 pour	 augmenter
l’approvisionnement	afin	que	la	communauté	soit	à	l’abri	du	besoin	pendant
plusieurs	 jours.	 À	 son	 retour,	 David	 annonce	 qu’ils	 ont	 fait	 déguerpir
plusieurs	canidés	qui	étaient	présents	au	point	d’eau.

—	 Le	 danger	 est	 constant,	 dit-il,	 et	 nous	 devons	 nous	 méfier	 de	 ces
animaux	car	ils	étaient	toujours	à	l’affût	quand	nous	avons	quitté	la	cascade.

Suite	à	cet	avertissement,	Romain	propose	au	groupe	de	s’asseoir	autour
du	feu	que	Bastien	vient	de	rallumer.

—	Nous	devons,	dit-il,	étudier	et	organiser	l’expédition	de	demain.

Après	 délibération,	 l’équipe	 choisie	 est	 constituée	 de	 randonneurs
aguerris,	principalement	des	hommes	plus	aptes	à	 faire	 face	aux	éventuels
dangers	qu’ils	pourraient	rencontrer	à	l’aller	comme	au	retour.	Au	total	sept
hommes.	 Il	 est	 décidé	 qu’arrivés	 à	 l’île	 Pinzón	 ou	 à	 Santa	 Cruz,	 ils
établiront	un	camp,	trois	resteront	sur	place	et	les	autres	partiront	rechercher
le	 groupe.	 Seul	 David	 participera	 aux	 deux	 trajets.	 Ce	 sont	 Romain	 et
Nicolas	qui	ont	été	retenus	dans	le	groupe	des	chercheurs.	François,	Rémy,
Mathieu	et	Bastien	complètent	cette	brigade.	Souhaitant	rester	auprès	de	son
fils	qui	est	encore	fiévreux	Stéphane	quant	à	 lui	ne	s’est	pas	proposé	pour
l’aventure	 mais	 il	 effectuera	 trois	 heures	 de	 garde	 cette	 nuit	 qui	 seront
complétées	par	Diégo	et	Andréa	qui	ont	donné	leur	accord.

La	soirée	est	chaude	et	les	discussions	vont	bon	train	lorsque	Romain	se
lève	et	souhaite	la	bonne	nuit	à	tout	le	monde.	Son	départ	donne	le	signal	du



coucher.

	



VARANS
	

	

Le	lendemain,	David	et	son	équipe	quittent	le	campement	au	petit	matin
sous	 un	 beau	 soleil.	 Chacun	 porte	 un	 sac	 à	 dos	 et	 est	 muni	 d’une	 lance.
David	reprend	la	piste	empruntée	la	dernière	fois	mais,	cette	fois-ci	arrivé	à
l’ancien	littoral,	il	ne	bifurque	pas	complètement	vers	l’ouest	et	propose	de
prendre	une	direction	oblique	vers	le	point	où	doit	se	situer	l’île	Pinzón.

—	Tu	sais	David,	intervient	Romain,	je	pense	que	ces	nouvelles	terres	qui
se	 dessinent	 devant	 nous	 doivent	 être	 le	 résultat	 d’éruptions	 sous	marines
car	les	îles	Galápagos	étaient	à	une	époque	lointaine	le	résultat	de	ce	type	de
volcanisme.	Isabela	et	Santa	Cruz	sont	peut-être	devenues	une	seule	grande
île	 ?	 En	 partant	 de	 cette	 hypothèse	 nous	 pourrions	 alors	 rejoindre
directement	Santa	Cruz,	qu’en	dis-tu	?

David	sort	ses	jumelles	et	scrute	l’horizon,	suivi	en	cela	par	Rémy.	Après
cet	examen,	les	deux	se	regardent.

—	Pourquoi	pas,	répondent-ils.

Ils	se	tournent	vers	l’équipe.

—	Qu’en	pensez-vous,	vous	autres	?

—	Je	pense	dit	François	en	remontant	ses	petites	 lunettes	 rondes	sur	son
nez	 que	 si	 nous	 adoptons	 cette	 hypothèse	 cela	 peut	 en	 valoir	 le	 coup.
Pendant	que	vous	observiez	l’horizon	j’ai	fait	des	calculs.

—	Vas-y	Einstein,	dit	David,	on	t’écoute.

—	J’estime	que	si	le	bateau	qui	nous	a	conduits	à	Isabela	en	deux	heures	a
évolué	à	une	vitesse	de	dix	nœuds,	la	distance	entre	les	deux	îles	doit	être	de
l’ordre	de	quarante	kilomètres.	À	une	vitesse	moyenne	de	6	à	7	km/h	à	pied
nous	pourrons	atteindre	Santa	Cruz	en	six	ou	sept	heures	et	y	être	avant	la
tombée	de	la	nuit.



—	Bravo	dit	Rémy,	je	vois	que	l’esprit	de	notre	mathématicien	est	toujours
en	fonction.

David	regarde	sa	montre.

—	Bon	comme	il	n’est	que	dix	heures	du	matin,	c’est	jouable.

Ils	accélèrent	le	pas.	Le	paysage	est	toujours	relativement	plat.	Au	bout	de
deux	heures	de	marche,	Romain	semble	avoir	eu	raison.	Aucune	mer	devant
eux,	elle	doit	 les	entourer	au	loin.	La	nature	a	aussi	pris	possession	de	ces
nouvelles	 terres,	 la	végétation	s’y	est	 installée,	 ils	croisent	des	cocotiers	et
des	 bananiers.	 Ils	 en	 profitent	 pour	 manger	 et	 boire,	 ce	 qui	 leur	 permet
d’économiser	leurs	provisions.

Une	heure	plus	tard	alors	qu’ils	doivent	être	à	mi-parcours,	une	montagne
leur	fait	face	au	loin.	Le	volcan	sous	marin	qui	a	dû	réunir	les	îles	se	dresse
majestueusement,	 quelques	 volutes	 semblent	 s’échapper	 de	 son	 sommet.
David	 estime	 sa	 hauteur	 à	 mille	 deux	 cents	 mètres.	 David	 stoppe	 et	 se
tourne	vers	nous.

—	Que	faisons-nous,	on	tente	de	le	gravir	où	de	le	contourner	?

À	 l’unanimité	 nous	 décidons	 de	 le	 franchir.	 Il	 est	 déjà	 treize	 heures	 et
nous	espérons	atteindre	 la	crête	vers	dix-huit	heures	avant	 la	 tombée	de	 la
nuit,	ce	qui	nous	laissera	un	peu	de	temps	pour	 installer	un	campement	de
fortune.	 Au	 détour	 d’un	 amas	 rocheux,	 nous	 tombons	 sur	 des	 varans	 qui
lézardent	au	soleil.	David	s’immobilise.	Sur	son	visage	se	lit	la	stupéfaction.

—	Qu’est	ce	qui	t’arrive	dit	François.

—	Il	se	passe	que	les	îles	Galápagos	abritent	normalement	des	iguanes	qui
ne	 sont	 pas	 dangereux	 pour	 l’homme	 alors	 que	 le	 varan	 est	 carnivore	 et
combatif.

Nous	décidons	de	les	contourner	quand	avec	une	rapidité	incroyable	une
des	bêtes	qui	doit	approcher	les	deux	mètres	se	rue	sur	Mathieu	la	mâchoire
grande	 ouverte	 découvrant	 une	 dentition	 impressionnante.	 Mathieu
rugbyman	 amateur,	 taillé	 dans	 la	 masse,	 130	 kg	 pour	 1,85	 m,	 réagit
immédiatement	et	plante	sa	lance	dans	la	gueule	de	l’animal,	ce	qui	a	pour



effet	de	 le	 faire	 reculer.	Mais	dans	 l’affrontement,	 il	 a	dû	 lâcher	 son	arme
restée	fichée	au	fond	de	la	gorge	de	la	bête	qui	cherchant	à	s’en	défaire	se
met	 à	 se	 tortiller	 en	 tous	 sens	 et	 à	 rouler	 sur	 elle-même.	Sans	 défense	 les
autres	varans	se	jettent	sur	elle.

Nous	en	profitons	pour	 fuir,	cette	mauvaise	 rencontre	nous	a	 fait	perdre
un	temps	précieux.	Décidément	le	paysage,	la	nature	et	les	animaux	ont	bien
changé,	 cela	 ne	 nous	 rassure	 pas.	 Au	 bout	 de	 trois	 heures	 de	 pénible
progression,	 nous	 sommes	 à	 peine	 au	 tiers	 de	 la	 montée,	 trop	 tard	 pour
continuer	 l’ascension,	 c’est	 alors	 que	 David	 préconise	 d’établir	 le	 camp.
Avec	les	branchages	récoltés,	nous	nous	entourons	d’un	rempart	qui	à	défaut
d’être	 une	 protection	 efficace	 pourra	 dissuader	 des	 animaux	 de	 nous
attaquer.	Bastien	se	charge	de	préparer	 le	feu	qui	s’embrase	rapidement	en
répandant	un	halo	de	lumière	coloré.

La	forêt	s’illumine	dans	l’obscurité	naissante	et	nous	prenons	place	autour
du	feu.

Tout	en	mangeant	nous	discutons	de	ces	énormes	varans	dont	la	présence
inhabituelle	inquiète	David.

—	Je	 te	félicite	Mathieu	pour	 ton	sang-froid.	 Il	va	nous	falloir	à	 l’avenir
être	très	prudent	car	notre	ascension	n’est	pas	terminée	et	j’estime	qu’il	va
nous	falloir	encore	deux	bonnes	heures	pour	atteindre	demain	la	crête.

—	Et	de	là,	ensuite,	arriver	à	Santa	Cruz	renchérit	Rémy.

_Tu	as	raison	répond	David	et	nous	devons	profiter	de	la	nuit	pour	dormir
et	reprendre	des	forces.	Je	vous	propose	de	prendre	la	première	garde.

La	nuit	est	calme.	Le	bois	recueilli	a	suffi	à	alimenter	le	foyer.

	



ARBOL	DE	LA	MUERTE
	

	

À	 l’aube,	Mathieu	 réveille	 ses	 compagnons.	 Ils	 mangent	 rapidement	 et
prennent	la	direction	du	volcan,	les	fumerolles	paraissent	plus	importantes.
Cela	 les	 tracasse,	 l’activité	 y	 est-elle	 toujours	 importante,	 le	 risque	 d’une
éruption	 est	 il	 possible	 ?	 Redescendre	 n’est	 plus	 envisageable,	 ils
continuent.	Au	 bout	 d’une	 heure,	 la	 végétation	 s’est	 raréfiée	 et	 a	 laissé	 la
place	 à	 un	 désert	 noir.	 Ils	 marchent	 encore	 près	 de	 deux	 heures	 avant
d’arriver	au	sommet.	Comme	ils	s’en	doutaient,	 ils	ont	affaire	à	un	volcan
en	forme	de	bouclier.	Son	diamètre	est	très	supérieur	à	sa	hauteur	en	raison
de	 la	 fluidité	 des	 laves	 qui	 peuvent	 parcourir	 des	 kilomètres	 avant	 de
s'arrêter,	propres	au	volcanisme	sous	marin.	Cette	configuration	est	pour	eux
un	handicap	supplémentaire.	Ils	vont	devoir	en	faire	le	tour	pour	rejoindre	la
voie	qui	les	mènera	à	Santa	Cruz.

Romain	décide	d’aller	 jeter	un	coup	d’œil	au	bord	du	cratère.	Le	 lac	de
lave	 ne	 dégage	 pas	 de	 gaz,	 c’est	 bon	 signe,	 cela	 repousse	 toute	 idée
d’éruption	 dans	 un	 futur	 très	 proche.	 Vaillamment	 ils	 entament	 son
contournement.	Arrivés	au	côté	opposé,	ils	sortent	leurs	jumelles	et	de	cette
position	dominante,	ils	scrutent	l’horizon	et	aperçoivent	enfin	l’île	de	Santa
Cruz.	 Ils	constatent	avec	soulagement	que	dorénavant	elle	est	 accessible	à
pied,	 le	volcan	qu’ils	viennent	de	parcourir	ayant	fait	 la	jonction	avec	l’île
d’Isabela.	Santa	Cruz	et	 Isabela	 forment	à	présent	une	 seule	et	grande	 île.
De	ce	point	de	vue	ils	ne	distinguent	pas	réellement	de	ville	mais	il	semble
se	dessiner	au	loin	un	espace	équivalent	à	un	aéroport.

—	Comme	pour	Isabela	la	population	a-elle	fui	?

La	route	est	encore	longue	pour	s’y	rendre	et	il	est	déjà	plus	de	midi.	La
faim	 et	 la	 fatigue	 se	 font	 ressentir,	 ils	 décident	 de	 profiter	 de	 gros	 blocs
rocheux	pour	s’asseoir,	se	désaltérer	et	manger.	Ils	sont	au	deuxième	jour	de
leur	expédition,	 l’eau	et	 la	nourriture	commencent	à	manquer	et	 la	chaleur
est	étouffante.	Au	cours	des	quelques	heures	qu’ils	leur	restent	à	accomplir
pour	 atteindre	 le	 bas	 de	 la	 montagne	 il	 leur	 faudra	 impérativement	 se



réapprovisionner	en	eau.

—	Avec	 toute	 la	 pluie	 qui	 est	 tombée	 ces	 derniers	 temps,	 je	 pense,	 dit
David,	 que	 nous	 pourrons	 certainement	 trouver	 de	 l’eau	 dans	 des	 cavités
rocheuses.

Après	 avoir	 traversé	 le	 champ	 de	 roches	 et	 de	 cendres	 volcaniques	 qui
s’étend	 en	 pente	 douce,	 ils	 atteignent	 la	 végétation.	 À	 la	 différence
d’Isabela,	 ils	 ne	 rencontrent	 ni	 mousse	 verte	 ni	 arbres	 aux	 feuilles
démesurées.	C’est	un	paysage	typique	des	îles	Galápagos,	herbes,	fougères
arborescentes	 de	 plus	 de	 trois	 mètres	 de	 haut,	 plantes	 tropicales	 types
arbustes	et	arbres	dont	leurs	cimes	culminent	à	quinze	mètres.	Bastien	est	le
premier	à	percevoir	 le	chuintement	de	l’eau	qui	ruisselle	à	 travers	 la	flore.
Ils	 mettent	 un	 long	moment	 pour	 découvrir	 le	 lieu	 d’où	 elle	 provient,	 ce
n’est	qu’un	filet	qui	coule	entre	des	pierres	mais	assez	pour	boire	et	remplir
leurs	gourdes.	À	quelques	pas	 ils	 remarquent	un	goyavier	 rempli	de	 fruits
qu’ils	 s’empressent	 de	 manger	 et	 d’en	 remplir	 leurs	 sacs	 à	 dos.	 En	 se
déplaçant	 sous	 les	 frondaisons,	 Nicolas	 avise	 un	 arbre	 qui	 porte	 ce	 qui
semble	 être	 des	 pommes.	 Il	 attrape	 une	 branche	 pour	 se	 saisir	 des	 fruits
lorsque	David	en	discussion	avec	Romain	aperçoit	son	geste.

—	 Non,	 non	 Nicolas,	 lâche,	 lâche	 tout	 de	 suite	 la	 branche	 c’est	 un
mancenillier,	hurle-t-il.

Les	 cris	 stridents	 des	 oiseaux	 ont	 empêché	Nicolas	 de	 bien	 entendre	 et
c’est	 une	 sensation	 de	 brûlure	 qui	 lui	 fait	 lâcher	 la	 branche.	 Trop	 tard,
Nicolas	 a	 déjà	 la	 main	 gauche	 qui	 rougit,	 des	 boursouflures	 apparaissent
rapidement,	même	 son	 poignet	 subit	 une	 sérieuse	 inflammation.	 Il	 ressent
une	intense	irritation	et	s’assied	sous	l’effet	de	la	douleur.	David	s’empresse,
aidé	de	Mathieu,	de	 le	prendre	sous	 les	aisselles	et	de	 le	 traîner	hors	de	 la
zone.

—	Mais	c’est	quoi	ce	bordel	crie	Nicolas	au	supplice	?

—	C’est	Arbol	de	la	Muerte	ou	l’arbre	de	la	mort,	dit	David.	Son	écorce
provoque	 de	 graves	 brûlures	 et	 son	 pollen	 suffit	 à	 provoquer	 de
douloureuses	dermatites,	de	plus	le	fruit	est	extrêmement	toxique.



Une	fois	Nicolas	mis	à	l’abri,	François,	homme	providentiel,	sort	de	son
sac	un	gel	hydratant	qu’il	applique	sur	la	main	et	le	poignet.	Il	lui	panse	tous
les	 doigts	 et	 lui	 bande	 la	 main	 et	 le	 bras.	 Bastien	 donne	 son	 foulard	 à
Nicolas	afin	qu’il	le	passe	autour	de	son	bras	pour	soulager	sa	main.	Nicolas
se	lève	en	chancelant	et	la	lance	n’étant	pas	pratique	Mathieu	la	récupère	et
lui	remet	un	des	bâtons	de	marche	pliables	qu’il	transporte	toujours	avec	lui.
Après	ce	dramatique	épisode,	la	journée	a	fondu	et	l’après-midi	est	déjà	bien
avancée.	Péniblement	ils	continuent	de	descendre,	Nicolas	souffre	beaucoup
et	ralentit	l’allure	du	groupe.	À	la	vue	de	ses	souffrances,	David	s’arrête.

—	Nicolas	est	trop	handicapé,	dit-il,	nous	allons	camper	ici.

Mathieu	et	Bastien	 se	 chargent	d’établir	 le	 camp	pendant	que	 les	 autres
partent	à	 la	recherche	de	nourriture.	Cette	fois-ci	c’est	 l’ouïe	de	David	qui
permet	 à	 l’équipe	 de	 dénicher	 une	 source.	 Lorsqu'ils	 s’en	 approchent,
différents	 animaux	qui	 s’y	 abreuvent	 s’enfuient,	 excepté	une	grosse	 tortue
terrestre.	Ils	ne	sont	pas	très	enthousiastes	à	l’idée	de	la	tuer	mais	la	faim	les
tenaille,	 ils	n’ont	mangé	que	des	 fruits	depuis	plus	de	vingt-quatre	heures.
Ils	 ne	 voient	 pas	 d’autres	 solutions	 pour	 résoudre	 ce	 dilemme.	 David	 lui
coupe	 la	 tête	avec	 son	couteau	de	chasse	pendant	que	 les	autres	 regardent
ailleurs.	Rémy	l’aide	à	la	transporter.	Elle	est	très	lourde,	elle	doit	avoisiner
les	cent	vingt	kilos,	l’un	la	tient	par	les	pattes	avant	et	l’autre	par	les	pattes
arrière.	Ils	la	transportent	à	tour	de	rôle	avec	François	et	Romain.	L’équipe
revient	juste	avant	la	tombée	de	la	nuit.

Nicolas,	 qui	 tolère	 très	 mal	 ses	 brûlures,	 frissonne	 et	 semble	 fiévreux.
François	 intervient	en	 lui	donnant	de	 l’aspirine	et	un	 tranquillisant.	Le	 feu
allumé,	sur	des	pierres	chaudes	ils	mettent	à	cuire	la	viande	de	la	tortue	que
David	a	pris	soin	de	découper	en	fine	lamelle.	Comme	Nicolas	s’est	assoupi
et	ils	le	laissent	dormir.	Rémy	est	tourmenté.

—	Qu’allons	nous	faire,	dit-il,	si	demain	Nicolas	n’est	pas	en	état	de	nous
suivre	?

—	Nous	pourrions,	dit	David,	le	laisser	avec	trois	d’entre	nous	et	les	autres
partiraient	en	reconnaissance	?



—	Cette	idée	me	paraît	raisonnable,	fait	Romain,	d’autant	plus	qu’un	aller-
retour	 devrait	 être	 réalisable	 dans	 la	 journée.	 Le	 but	 principal	 étant	 de
vérifier	l’existence	ou	non	de	vie	humaine	à	l’emplacement	de	Santa	Cruz.

—	Nous	verrons	demain,	renchérit	Mathieu,	en	attendant	mangeons.

Au	milieu	de	leurs	tourments,	ils	ont	le	moment	de	plaisir	de	se	régaler	de
la	chair	de	l’animal	lorsque	Rémy	casse	l’ambiance.

—	Bon,	les	amis	ce	n’est	pas	tout,	qui	reste	avec	Nicolas	demain,	s’il	ne
peut	pas	nous	accompagner	?

—	Je	propose	de	rester	dit	François,	 j’ai	encore	dans	mon	sac	de	quoi	 le
soulager,	mais	je	suis	inquiet,	Nicolas	m’a	indiqué	que	sa	dernière	piqûre	de
rappel	 date	 d’il	 y	 a	 huit	 ans	 et	 tout	 risque	 d’infection	 peut	 entraîner	 le
tétanos.

—	Ce	que	 tu	me	 révèles,	 s’exclame	David,	 ne	me	 rassure	pas,	 cet	 arbre
n’est	pas	appelé	l’arbre	de	la	mort	pour	rien.

—	Stop,	fait	Romain,	il	va	s’en	sortir.

—	Tu	as	raison,	dit	Mathieu,	soyons	positifs.	D’ailleurs	je	vais	rester	avec
Bastien	et	à	nous	trois	nous	allons	bien	nous	occuper	de	Nicolas.

—	Merci	Mathieu,	répond	Romain.

Afin	 de	 permettre	 à	 la	 nouvelle	 équipe	 composée	 de	 David,	 Rémy	 et
Romain	de	bien	se	reposer,	les	autres	décident	de	se	relayer	pour	garder	le
camp.	Comme	la	nuit	précédente,	celle-ci	a	été	relativement	calme	excepté
pour	Nicolas	qui	a	beaucoup	gémi.

	



BRAS	DE	MER
	

Alors	 que	 le	 jour	 commence	 à	 poindre,	 Nicolas	 dort	 toujours	 lorsque
David,	Rémy	et	Romain	quittent	 le	camp.	Avant	d’entamer	 leur	circuit,	 ils
décident	de	faire	un	détour	au	point	d’eau	afin	de	remplir	leurs	gourdes.	En
milieu	de	matinée	ils	ont	atteint	le	bas	de	la	montagne.	Ils	marchent	encore
une	heure	quand	au	sortir	de	la	forêt	ils	aperçoivent	à	leur	grand	désarroi	un
bras	de	mer	qui	forme	un	chenal	entre	eux	et	l’île	de	Santa	Cruz.

—	C’est	 bizarre	 dit	 Romain,	 j’étais	 sûr	 hier	 de	 n’avoir	 vu	 qu’un	 seul
territoire.

—	Je	pense,	fait	David,	que	l’explication	serait	un	effet	de	marée.

Ils	continuent	à	cheminer	sur	un	terrain	plat	et	sablonneux.	Arrivés	sur	la
plage,	 la	 distance	 qui	 les	 sépare	 d’un	 rivage	 à	 l’autre	 ne	 semble	 pas
importante,	deux	cents	mètres	tout	au	plus.

—	À	mon	avis,	dit	Rémy,	la	marée	est	descendante	car	le	sable	que	nous
foulons	actuellement	est	mouillé.

—	Dans	ce	cas,	ajoute	Romain,	je	propose	de	patienter,	la	mer	devrait	se
retirer	 entièrement.	 En	 attendant	 retournons	 nous	 mettre	 à	 l’ombre	 des
cocotiers	 qui	 bordent	 la	 plage,	 nous	 profiterons	 du	 temps	 d’attente	 pour
manger.

Effectivement,	ils	constatent	que	la	mer	se	retire	petit	à	petit	laissant	place
à	une	 langue	sablonneuse	aisément	 franchissable.	Au	bout	de	 trois	heures,
ils	 s’engagent	 dans	 le	 chenal,	 la	 profondeur	 n’est	 pas	 importante	 et	 ils
atteignent	rapidement	l’autre	rive.

—	 Bien	 dit	 David,	 nous	 avons	 la	 confirmation	 que	 la	 traversée	 est
réalisable	mais	à	présent	nous	devons	repartir.

—	 Comment	 ça,	 s’exclame,	 d’une	 seule	 voix,	 Rémy	 et	 Romain.	 Au
contraire	profitons-en	pour	filer	sur	la	ville	de	Santa	Cruz.

—	Vous	êtes	déconnectés	de	 la	 réalité	ou	quoi	 ?	 Il	ne	nous	 reste	qu’une



vingtaine	de	minutes	avant	que	la	marée	ne	remonte,	ce	qui	veut	dire	douze
heures	 avant	 que	 l’on	 puisse	 revenir.	Vous	 ne	 comptez	 tout	 de	même	 pas
laisser	 les	autres	nous	attendre	 sans	 les	prévenir,	mais	peut-être	allez	vous
utiliser	vos	téléphones	portables	?

Rémy	 et	 Romain	 surpris	 de	 la	 véhémence	 des	 paroles	 de	 David	 se
regardent	interloqués.

—	Tu	as	 raison	dit	Romain,	 retournons	et	nous	discuterons	avec	eux,	en
fonction	de	l’état	de	Nicolas,	de	la	marche	à	suivre.

À	leur	retour,	ils	constatent	que	l’équipe	en	place	n’a	pas	perdu	de	temps,
ils	 ont	 construit	 un	 tipi	 et	 entouré	 le	 tout	 par	 une	 palissade	 de	 bambou.
François	leur	apprend	que	Nicolas	n’est	pas	au	mieux,	sa	main	est	enflée	et
il	souffre	le	martyre.

—	Et	vous	qu’en	est-il	de	votre	sortie,	avez-vous	pu	atteindre	Santa	Cruz	?

—	Oui	 fait	 David,	 mais	 Santa	 Cruz	 n’est	 pas	 totalement	 rattachée	 au
territoire	que	nous	avons	foulé	depuis	notre	départ.	Un	bras	de	mer	nous	a
barrés	la	route	mais	heureusement	il	disparaît	à	marée	basse.	Nous	sommes
donc	tributaires	des	marées	pour	y	accéder.	Le	temps	nous	a	manqué	et	nous
avons	 préféré	 rentrer	 pour	 que	 l’on	 puisse	 organiser	 tous	 ensemble	 la
prochaine	expédition.

—	Parfait	dit	François,	comme	il	est	encore	tôt,	je	vous	propose	que	deux
d’entre	vous	 restent	 au	camp	pendant	que	nous	 sortirons	pour	 reconstituer
les	stocks	en	eau	et	en	fruits.	La	viande	de	la	tortue	nous	nourrira	au	moins
pendant	six	jours.

Le	 soir	 venu,	 il	 est	 temps	 de	 refaire	 de	 nouveau	 les	 pansements	 de
Nicolas.	François	n’a	plus	de	pansements	gras.	Rémy	qui	par	chance	en	a
quelques-uns	 dans	 sa	 trousse	 de	 secours	 les	 lui	 remet.	 Quand	 François
débande	la	main	de	Nicolas	cela	lui	arrache	des	gémissements.	Les	doigts	et
la	 paume	 de	 la	 main	 sont	 traversés	 par	 de	 profondes	 brûlures	 au	 second
degré.	En	aparté,	David,	murmure	que	Nicolas	gardera	des	cicatrices	à	vie.

—	 Ce	 n’est	 pas	 ce	 qui	 m’inquiète	 le	 plus	 dit	 François,	 elles	 sont



boursoufflées,	j’ai	l’impression	qu’il	y	a	du	pus	et	je	n’aime	pas	ça	du	tout.
Les	 médicaments	 que	 nous	 avons	 ne	 nous	 permettront	 pas	 de	 combattre
l’infection.	 Nous	 n’avons	 pas	 d’antibiotiques	 et	 je	 pense	 que	 le	 camp
principal	n’en	a	certainement	pas	plus	que	nous.

Romain	 est	 effondré,	 il	 n’est	 pas	 spécialement	 ami	 avec	 Nicolas	 mais
c’est	 quelqu’un	 qu’il	 apprécie	 depuis	 près	 de	 deux	 ans	 qu’il	 le	 côtoie	 au
travail.	 Il	 n’ose	 pas	 penser	 aux	 conséquences	 dans	 les	 jours	 à	 venir	 si
l’infection	est	avérée.

Ils	 dînent	 dans	 une	 ambiance	 morose.	 La	 nuit	 est	 plus	 agitée	 que	 les
précédentes	 car	 des	 grognements	 de	 bêtes	 qui	 rôdent	 autour	 du	 camp	 les
préoccupent.

—	Pensez-vous	qu’elles	puissent	sauter	par-dessus	 la	palissade,	demande
Bastien	?

—	Aucune	 idée,	 dit	 François,	 nous	 ne	 savons	 pas	 à	 quoi	 nous	 avons	 à
faire,	il	nous	faudra	rester	sur	le	qui-vive.

Au	 lever	 du	 jour,	 tous	 se	 sont	 assoupis,	 sauf	 Romain	 qui	 n’a	 pas
succombé	 au	 sommeil.	 Quand	 tout	 le	 monde	 est	 réveillé,	 François
s’interroge	à	voix	haute	sur	ces	animaux	qui	les	ont	dérangés	au	cours	de	la
nuit.

—	Nous	allons	devoir	nous	méfier	quand	nous	 sortons	du	camp	et	 je	ne
sais	pas	s’il	est	sage	de	nous	séparer	à	nouveau.	Ne	faudrait-il	pas	attendre
que	Nicolas	soit	rétabli	pour	reprendre	l’expédition	?

—	Tu	as	raison,	fait	David,	soyons	prudents,	nous	ne	sommes	plus	à	deux
ou	trois	jours	prés.

—	Tu	oublies	un	peu	vite	 le	 camp	principal	qui	doit	 commencer	 aussi	 à
s’inquiéter,	cela	fait	déjà	quatre	jours	que	nous	les	avons	quittés,	dit	Mathieu
anxieux.

—	Je	sais	dit	David	excédé,	tu	as	une	meilleure	proposition	?

—	Ce	n’est	pas	le	moment	de	nous	énerver	s’exclame	Rémy	!	Nicolas	est



toujours	 au	 plus	mal,	 nous	 ne	 pouvons	 pas	 le	 transporter	 dans	 son	 état	 et
nous	devons	rester	unis	donc	patientons.	Il	sera	toujours	temps	d’aviser	en
fonction	de	son	rétablissement.

	



NICOLAS
	

	

Au	matin	du	cinquième	jour	l’état	de	Nicolas	n’a	fait	qu’empirer.	Il	s’est
très	peu	alimenté	et	il	n’est	plus	que	l’ombre	de	lui-même.	Il	présente	tous
les	symptômes	du	tétanos.	Des	convulsions	le	secouent	régulièrement	et	sa
transpiration	est	excessive.	Les	hommes	qui	l’entourent	ne	savent	plus	quoi
faire.	Quand	Romain	 le	 prend	 dans	 ses	 bras	 pour	 tenter	 de	 le	 faire	 boire,
Nicolas	 tourne	un	 regard	 fixe	vers	 lui	 et	 dans	un	ultime	 souffle,	 demande
pardon	et	s’éteint.	Romain	fond	en	larme	en	serrant	toujours	Nicolas	contre
sa	 poitrine.	 Le	 reste	 de	 l’équipe	 est	 effondré,	 aucun	 son	 ne	 sort	 de	 leur
bouche	jusqu’à	ce	que	Rémy	hurle.

—	Putain,	après	Isabelle	et	Sophie,	Nicolas	!	!	!	C’est	quoi	cette	galère	?
On	va	tous	crever	sans	avoir	pu	quitter	cette	saleté	d’île	!	!	!

—	Calme-toi	dit	François,	 il	ne	faut	pas	baisser	les	bras	nous	allons	bien
finir	par	nous	en	sortir.	Nous	devons	garder	confiance.

—	Confiance	 en	 quoi	 et	 en	 qui,	 nous	 sommes	 perdus	 au	 fin	 fond	 du
monde,	au	 fin	 fond	d’un	univers	qui	n’est	plus	 le	nôtre.	 Je	 te	 répète,	nous
sommes	fichus.

—	Mathieu	prend	Rémy	par	les	épaules	et	le	secoue.

—	Arrête,	 tu	veux	vraiment	 tous	nous	démoraliser	 ?	Reprends-toi.	Nous
allons	enterrer	Nicolas	du	mieux	que	nous	pourrons	et	partir	d’ici.

Tout	en	continuant	à	pleurer,	Romain	qui	a	toujours	Nicolas	dans	ses	bras
le	berce.	David	se	penche	vers	Romain	et	lui	chuchote	à	l’oreille.

—	Maintenant	il	faut	que	tu	le	lâches	nous	allons	nous	en	occuper.

Aidé	 de	Mathieu,	David	 soulève	 le	 corps	 de	Nicolas	 et	 délicatement	 le
place	 au	 sol.	 Après	 concertation,	 n’ayant	 pas	 les	 outils	 pour	 creuser	 une
tombe,	ils	décident	de	le	déposer	dans	une	cavité	aperçue	entre	des	rochers	à
une	cinquantaine	de	mètres	du	camp.	Ils	le	transportent	sur	les	lieux	et	après



l’avoir	 positionné,	 ils	 recouvrent	 son	 corps	 de	 toutes	 les	 roches	 et	 pierres
qu’ils	ramassent	aux	alentours.	Après	un	ultime	hommage,	ils	rejoignent	le
camp,	récupèrent	leurs	affaires	et	prennent	la	direction	de	Santa	Cruz.

	



BÂTIMENT
	

	

À	mi-chemin	ils	aperçoivent	de	très	grands	iguanes	qui	se	dorent	au	soleil
sur	des	rochers,	ils	ne	sont	pas	dangereux	mais	ils	préférèrent	les	contourner.
En	fin	de	matinée	ils	abordent	le	chenal	qui	est	 totalement	à	découvert,	 ils
en	 profitent	 pour	 rejoindre	 la	 rive	 opposée.	 Sable	 et	 végétation	 s’étendent
devant	 eux	mais	 toujours	 pas	 d’habitation.	 Comme	 pour	 Isabela,	 Romain
pressent	 que	 Santa	 Cruz	 a	 dû	 subir	 un	 violent	 tsunami	 engendré	 par	 la
naissance	 du	 volcan	 sous	 marin.	 Le	 groupe	 a	 besoin	 de	 souffler,	 ils
s’arrêtent	 et	 en	 profitent	 pour	 manger.	 Peu	 après	 ils	 s’engagent	 dans	 des
sous-bois	dont	 la	 taille	des	arbres	est	 impressionnante.	Des	cris	d’animaux
leur	 parviennent	 d’un	 peu	 partout,	 des	 petits	 oiseaux	 aux	 becs	 effilés
virevoltent	autour	d’eux	en	piaillant.	Au	sortir	de	cette	forêt,	Mathieu	pointe
du	doigt	au	loin	une	forme	qui	semble	être	un	bâtiment.	Un	large	sourire	se
dessine	 enfin	 sur	 le	 visage	 des	 voyageurs.	 Ils	 accélèrent	 le	 pas	 et	 trente
minutes	après	ils	sont	face	à	l’arrière	d’un	très	grand	hangar.	En	se	déplaçant
ils	débouchent	sur	un	vaste	terrain	qui	est	certainement	celui	discerné	depuis
le	 sommet	 du	 volcan.	 Le	 sol	 est	 lisse	 et	 d’une	 blancheur	 éclatante.	 Le
bâtiment	 qu’ils	 ont	 contourné	 doit	 faire	 au	moins	 quatre-vingts	mètres	 de
long,	 ils	 le	 longent	 et	 arrivés	 à	 l’angle,	 ils	 aperçoivent	 trois	 autres
constructions	identiques	qui	bordent	l’esplanade	de	chaque	côté.	Les	quatre
hangars	sont	grand	ouverts.	Ils	pénètrent	dans	le	bâtiment	qu’ils	viennent	de
contourner	et	aperçoivent	au	fond	de	nombreuses	caisses	empilées.

Bastien,	n’écoutant	pas	son	père,	court	vers	les	caisses	pour	les	inspecter.
L’une	 d’entre	 elles	 est	 entrouverte,	 à	 l’intérieur	 il	 découvre	 des	 pièces
mécaniques	 dont	 l’acier	 brille	 intensément.	 L’équipe	 le	 rejoint	 et	 ils
entreprennent	de	toutes	les	ouvrir.	Les	couvercles	ne	sont	pas	fermés	par	des
vis	 ou	 des	 clous	 mais	 aimantés.	 Les	 soulever	 n’est	 pas	 chose	 aisée,	 ils
opposent	une	certaine	résistance,	ils	doivent	unir	leur	force	pour	y	parvenir.
Elles	contiennent	toutes	d’éblouissants	objets	métalliques	de	diverses	tailles.
Après	 avoir	 déposé	 plusieurs	 caisses	 au	 sol,	 ils	 en	 repèrent	 une	 de	 taille
supérieure	 aux	 autres.	 À	 eux	 six	 ils	 la	 déplacent	 du	 mur	 avec	 difficulté.



Quand	 ils	 réussissent	 enfin	 à	 soulever	 et	 enlever	 le	 couvercle,	 un	 cri	 de
surprise	 s’échappe	 de	 tout	 le	 groupe.	 Un	 robot	 de	 couleur	 bleu	 acier
étincelant	 y	 repose.	 Rémy	 ingénieur	 en	 intelligence	 artificielle	 est	 tout
excité.

—	Incroyable,	dit-il,	c’est	ce	sur	quoi	je	bosse	depuis	cinq	ans.	Regardez,
au	 bout	 de	 ses	 bras	 se	 sont	 des	 pièces	 qui	 semblent	 être	 des	 outils
interchangeables	!

—	C’est	bizarre,	dit	Bastien,	 il	fait	penser	aux	robots	des	BD	des	années
cinquante.

—	Il	se	tourne	vers	Rémy,	qu’en	penses-tu	?

—	Pour	l’instant,	pas	grand-chose,	mais	au	moins	cela	indique	que	nous	ne
sommes	plus	seuls.	Le	groupe	 jubile.	 Ils	quittent	 le	 lieu	et	se	dirigent	vers
les	trois	autres	hangars.

Sur	 un	 terrain	 parfaitement	 carré,	 les	 quatre	 bâtiments	 sont	 disposés	 en
croix	et	présentent	leurs	ouvertures	face	au	centre.	Devant	chaque	hangar	est
dessiné	 un	 grand	 cercle	 noir	 qui	 fait	 penser	 à	 un	 héliport.	 Préférant	 rester
groupés	 ils	 les	 visitent	 les	 uns	 après	 les	 autres.	 Deux	 sont	 complètement
vides,	mais	 arrivés	 devant	 le	 troisième	 ils	 restent	 bouche	 bée.	Huit	 robots
similaires	à	celui	reposant	dans	la	caisse	sont	alignés	debout	contre	le	mur
du	 fond.	 Toujours	 aussi	 intrépide	 et	 curieux,	 Bastien	 s’en	 approche.	 Les
corps	 qui	 font	 penser	 à	 un	 assemblage	 de	 pièces	 de	 Lego	 sont	 surmontés
d’une	 tête	sphérique.	Une	bande	en	verre	 fumé	d’environ	cinq	centimètres
de	haut	en	 fait	 le	 tour	donnant	ainsi	 l’impression	d’une	vision	à	 trois	cent
soixante	degrés.	Ils	doivent	mesurer	plus	de	deux	mètres.

—	Je	 pense,	 dit	Rémy,	 que	 ce	 sont	 des	 robots	 affectés	 essentiellement	 à
des	tâches	de	maintenance	et	de	service.

—	Donc	fait	Mathieu	ils	seraient	employés	pour	s’occuper	des	avions	ou
des	hélicoptères	?

—	C’est	ce	qui	me	semble	le	plus	probable,	acquiesce	Rémy.

Romain	les	bouscule	dans	leurs	réflexions	en	leur	indiquant	qu’il	est	déjà



tard.

—	Tu	as	raison,	dit	David,	il	nous	faut	établir	un	camp	pour	passer	la	nuit.
Installons-nous	dans	le	premier	hangar.

—	Bonne	 idée,	 dit	Rémy,	 comme	ça,	 je	pourrais	 étudier	 le	 robot	qui	 est
dans	son	caisson.

Ils	se	dirigent	vers	le	hangar	et	y	déposent	leurs	sacs	à	dos.	Pendant	que
Mathieu	et	Bastien	se	chargent	de	disposer	 les	caisses	en	cercle	autour	du
feu	à	venir,	les	autres	vont	ramasser	du	bois	dans	la	forêt.	Ils	reviennent	peu
de	 temps	 après	 les	 bras	 chargés	 de	 fagots.	 Sur	 le	 sol	 immaculé,	 Bastien
place	 le	bois	 et	 l’enflamme	avec	 son	Zippo.	Convenablement	assis	 sur	 les
caisses,	ils	entament	leur	repas.	Ils	ont	avec	eux	suffisamment	de	provisions
pour	 ce	 soir,	 mais	 demain	 il	 faudra	 penser	 à	 se	 ravitailler	 en	 eau	 et	 en
nourriture.

Rémy	prend	la	parole.

—	J’ai	 inspecté	 le	 robot	et	en	 insérant	 la	 lame	de	mon	couteau	dans	une
fente	sur	le	buste,	une	trappe	a	coulissé	vers	le	bas	laissant	visible	l’intérieur
du	 torse.	 Il	 n’y	 a	 aucun	 câble	 apparent,	 ni	 pièces	 mécaniques	 mais	 une
sphère	de	 l’ordre	de	10	cm	de	diamètre	qui	 tournoie	 sur	elle-même.	 Je	ne
peux	m’expliquer	comment	elle	agit.	Elle	doit	être	maintenue	en	suspension
par	un	champ	électromagnétique.	C’est	fascinant.	Cette	sphère	doit	être	son
cœur	 par	 lequel	 transitent	 les	 millions	 d’informations	 qui	 lui	 permettent
d’être	 entièrement	 autonome	 et	 d’accomplir	 les	 tâches	 qui	 lui	 sont
prescrites.	Ce	robot	vit	et	il	doit	être	actuellement	en	sommeil.

—	Quelle	source	d’énergie	lui	permet	de	fonctionner,	demande	Romain	?

—	 Je	 n’ai	 pas	 de	 réponse.	 À	 ma	 connaissance	 une	 batterie	 me	 semble
improbable,	pourquoi	pas	une	mini-pile	atomique	?

—	Si	 tu	 as	 raison,	 comme	 je	 le	 pressentais,	 nous	 avons	 basculé	 dans	 le
futur,	ajoute	Romain.

Un	silence	s’installe,	Mathieu	l’interrompt.	Nous	avons	atteint	notre	but,
parvenir	à	Santa	Cruz.	Cet	endroit,	ces	bâtiments	et	ces	robots	sont	la	preuve



que	 nous	 ne	 sommes	 plus	 seuls.	 Nous	 devons	 maintenant	 apporter	 la
nouvelle	au	reste	du	groupe	et	les	conduire	ici.

—	OK	dit	David,	on	se	sépare	en	deux	équipes	comme	il	était	prévu	avant
notre	départ	du	camp	principal	ou	nous	partons	tous	ensemble	?

—	Tu	sais	dit	Romain	avec	la	mort	de	Nicolas,	je	pense	que	nous	devrions
tous	rester	unis	afin	de	reformer	le	groupe	dans	son	intégralité.

À	 l’unanimité	sa	proposition	est	adoptée.	Mathieu	prend	 le	premier	 tour
de	garde	pendant	que	 les	autres	s’allongent	sur	 les	caisses.	Au	cours	de	 la
nuit	ils	sont	réveillés	en	sursaut	par	un	hurlement.	Bastien,	qui	assumait	son
tour	 de	 garde	 à	 l’entrée	 du	 hangar,	 est	 perché	 sur	 une	 caisse.	Un	 énorme
serpent	de	près	de	trois	mètres	de	long	lui	fait	face.	De	nouveau	David	a	la
présence	d’esprit	de	prendre	une	bûchette	enflammée	et	de	se	précipiter	sur
la	bête	qui	 retourne	 se	 fondre	dans	 la	nuit.	Les	hommes	peuvent	 le	 suivre
pendant	plusieurs	minutes	sur	le	sol	blanc	et	ce	n’est	qu’après	sa	disparition
complète	qu’ils	tentent	de	retrouver	le	sommeil.

	



GROUPE	ISABELA
	

	

Le	 groupe	 est	 très	 inquiet,	 cela	 fait	 maintenant	 six	 jours	 que	 les	 sept
hommes	se	sont	absentés.	Une	partie	aurait	dû	au	moins	revenir	comme	il
avait	été	convenu	avant	leur	départ.	Les	femmes	qui	ont	leurs	compagnons
et	fils	dans	l’aventure,	sont	très	anxieuses.	Rien	ne	peut	les	distraire,	même
pas	le	chiot	qui	gambade	dans	le	camp	et	qui	fait	des	fêtes	à	n’en	plus	finir	à
tout	 le	 monde.	 Deux	 jours	 auparavant	 Diégo,	 Andréa	 et	 Julien	 avaient
entendu	des	aboiements	plaintifs	lors	d’un	déplacement	à	la	cascade	et	en	se
dirigeant	vers	le	lieu	d’où	provenaient	ces	sons,	ils	s’étaient	trouvés	face	à
deux	chiens	qui	s’écharpaient.	Un	mâle	attaquait	une	femelle	qui	protégeait
son	petit.	À	la	vue	du	groupe	le	mâle	s’était	enfui	laissant	la	chienne	gisant
sur	 le	 flanc	 l’abdomen	 ouvert.	 Julien	 armé	 de	 sa	 lance	 avait	 abrégé	 ses
souffrances	et	Diégo	et	Andréa	avaient	dû	courir	pour	rattraper	le	chiot	qui,
effrayé,	se	sauvait.	Il	avait	couiné	lorsque	Andréa	l’avait	récupéré	et	soulevé
par	la	peau	du	cou.	C’était	une	femelle.

Théo	se	remet	lentement	de	ses	blessures.	La	cicatrisation	est	à	l’œuvre	et
il	a	déjà	retiré	le	bandage	de	sa	jambe.	Au	cours	de	cette	période	d’attente,
hommes	et	femmes	se	sont	considérablement	rapprochés	et	certains	jours	la
force	des	uns	permet	de	remonter	le	moral	des	autres.	Doménica	et	Aya	les
deux	jeunes	étudiantes	supportent	très	mal	la	séparation	avec	leurs	familles.
Marion	et	Charlotte	se	comportent	comme	des	mamans	pour	elles	et	ne	les
laissent	 pas	 sombrer	 dans	 le	 désespoir.	C’est	Charlotte,	 femme	 énergique,
qui	 tous	 les	 après-midi	 organise	 des	 jeux	 où	 tout	 le	 monde	 se	 doit	 de
participer.	Jeu	de	boule	avec	des	noix	de	coco,	marelle,	mimes	de	métiers,
contes	 improvisés,	 enfin	 tout	 ce	 qui	 lui	 passe	 par	 la	 tête	 pour	 divertir	 le
groupe.	Mais	la	nuit	est	pour	eux	tous,	 leur	pire	ennemi,	chacun	n’arrêtant
pas	de	ressasser	des	idées	noires.

	



OURAGAN
	

	

Le	 jour	 se	 lève	 sur	 les	 hangars,	 le	 petit-déjeuner	 avalé	 et	 les	 caisses
remises	 à	 leur	place,	 l’équipe	de	David	prend	 le	 chemin	du	 retour.	 Ils	 ont
brûlé	 tout	 le	 bois	 et	 remarquent	 que	 bizarrement	 le	 feu	 n’a	 laissé	 aucune
trace	sur	le	sol.	Il	est	toujours	d’un	blanc	aussi	éclatant.	Arrivés	au	chenal,	il
leur	faut	patienter	quatre	heures	interminables	avant	de	pouvoir	traverser	car
la	mer	est	présente.	Assis	sur	le	sable	et	pour	rompre	l’anxiété	de	l’attente
ils	 discutent	 de	 la	 situation	 actuelle.	 Le	 fait	 de	 ne	 pas	 avoir	 rencontré
d’humains	ne	les	rassure	pas	complètement.

—	Je	ne	 sais	pas	 à	qui	nous	 avons	 affaire,	 dit	Romain	d’un	air	 songeur,
mais	ce	qui	est	sûr	c’est	que	cette	île	doit	avoir	un	intérêt,	l’aéroport	comme
les	 bâtiments	 sont	 impeccablement	 entretenus	 et	 une	 troupe	 de	 robots	 y
stationnent.

—	Bon,	nous	verrons	bien	quand	nous	reviendrons,	dit	David,	si	rien	n’a
bougé	 nous	 y	 installerons	 notre	 camp	 et	 nous	 attendrons	 la	 suite	 des
événements…

Enfin	lorsque	la	mer	s’est	retirée,	la	voie	est	libre	et	ils	peuvent	atteindre
la	rive	opposée.	Ils	entament	le	chemin	du	retour,	en	direction	du	sommet	du
volcan,	 avec	 pour	 but	 de	 prendre	 leurs	 quartiers	 au	 camp	 de	 base
précédemment	 établi	 lors	 de	 l’aller.	 Retrouver	 l’endroit	 où	 Nicolas	 a	 été
enterré	ne	les	réjouit	pas	mais	au	moins	ils	n’auront	pas	à	édifier	un	rempart
et	de	surcroît	un	tipi	 les	attend.	Ils	pensent	y	arriver	en	fin	de	 journée.	Au
bout	 de	 trois	 heures	 de	marche	 le	 vent	 qui	 s’est	 levé	monte	 en	 puissance
poussant	 devant	 lui	 de	 gros	 nuages	 noirs	 qui	 subitement	 déversent	 sur	 le
groupe	 des	 trombes	 d’eau.	 Ils	 se	 réfugient	 sous	 les	 palmes	 des	 bananiers
qu’ils	 s’apprêtaient	 à	 dépouiller.	 De	monstrueux	 éclairs	 éclatent	 suivis	 de
coups	de	tonnerre	assourdissants.	Autour	d’eux	la	foudre	tombe.	Ils	évitent
de	 se	 tenir	 trop	 près	 les	 uns	 des	 autres,	 tant	 l’image,	 d’Isabelle	 et	 Sophie
électrocutées,	 est	 dans	 toutes	 les	 mémoires.	 La	 force	 du	 vent	 continue	 à
augmenter,	 la	 tempête	 qui	 fait	 rage	 se	 métamorphose	 en	 un	 véritable



ouragan.	Des	animaux	affolés	qu’ils	n’avaient	pas	rencontrés	jusqu’à	ce	jour
s’éparpillent	 devant	 eux	 dans	 tous	 les	 sens.	 Des	 lézards	 dont	 certains
avoisinent	 un	 bon	 mètre,	 des	 rongeurs	 et	 autres	 espèces	 de	 petits
mammifères,	des	serpents	de	différentes	couleurs	dont	un	qui	passe	entre	les
jambes	de	Bastien	et	lui	tire	un	hurlement	de	frayeur.

En	 quelques	 minutes,	 le	 sol	 est	 devenu	 un	 véritable	 bourbier.	 Ils	 sont
trempés.	 La	 température	 s’est	 effondrée	 et	 ils	 subissent	 ce	 déchaînement
climatique	 pendant	 plusieurs	 heures.	 Le	 vent	 et	 la	 pluie	 cessent	 mais	 la
noirceur	du	ciel	laisse	place	à	la	nuit.	Impossible	de	reprendre	la	route	dans
le	 noir,	 tous	 tremblent	 de	 froid.	 Romain	 fouille	 dans	 son	 sac	 et	 sort	 son
téléphone	qu’il	n’a	plus	utilisé	depuis	leur	mésaventure	avec	le	brouillard,	la
charge	est	complète.	Il	clique	sur	lampe	torche,	tous	se	rapprochent	de	lui.

—	 Nous	 devrions,	 dit-il,	 tenter	 de	 retrouver	 le	 campement	 où	 nous
pourrons	nous	abriter	dans	le	tipi	si	celui-ci	n’a	pas	été	balayé	par	l’ouragan.
David	tu	te	sens	de	nous	y	conduire	?

—	Je	vais	essayer	répond	ce	dernier.

Romain	 lui	 confie	 le	 téléphone	 et	 ils	 le	 suivent.	 Le	 parcours	 est
compliqué,	si	 la	pluie	s’est	arrêtée,	en	revanche	 l’eau	continue	 toujours	de
ruisseler	 rendant	 la	progression	difficile.	Bastien	 trébuche	et	 tombe	 sur	un
genou.	Un	 cri	 de	 douleur	 s’échappe	de	 sa	 poitrine	 quand	 son	père	 qui	 est
juste	derrière	s’affale	sur	lui.	David	se	retourne	et	les	éclaire	pendant	que	le
reste	de	l’équipe	les	aide	à	se	redresser.	Mathieu	est	catastrophé,	il	s’emploie
tout	le	reste	de	la	montée	à	soutenir	son	fils	qui	boite.

Lorsque	enfin	 ils	pénètrent	dans	 le	camp,	 le	sol	est	détrempé	et	 faire	un
feu	est	exclu.	Par	chance	le	tipi	a	résisté	mais	s’étendre	est	impossible,	le	sol
est	imbibé	d’eau.	Ils	s’assoient	les	bras	croisés	sur	leurs	genoux	et	tentent	de
dormir.	Tous	sont	affamés,	 les	bananes	ayant	été	 leur	seul	 repas.	Les	 tours
de	garde	ont	repris	naturellement,	excepté	pour	Bastien.	Le	vent	continue	à
souffler	 et	 leur	 abri	 semble	 à	 tout	 instant	 prêt	 à	 s’envoler.	 À	 certains
moments	les	hommes	se	relèvent	pour	tenir	la	structure	qui	craque	de	toutes
parts.	La	pluie	qui	avait	cessé	 reprend	en	milieu	de	nuit	pendant	plusieurs
heures,	 ne	 leur	 laissant	 aucun	 répit,	 ils	 ne	 peuvent	 même	 plus	 s’asseoir.



L’eau	coule	sous	leurs	pieds	et	ravine	le	sol.	C’est	accroupi	ou	debout	qu’ils
passent	les	dernières	heures	avant	le	lever	du	jour.

	



29	SEPTEMBRE
	

	

Les	 traits	 tirés,	 les	 hommes	 ne	 sont	 plus	 que	 les	 ombres	 d’eux-mêmes.
Songer	 à	 repartir	 dans	 ces	 conditions	 est	 impossible.	 Il	 leur	 faut
impérativement	se	nourrir	afin	de	reprendre	des	forces.	François	et	Bastien
sont	les	plus	mal	en	point.	Bastien,	du	fait	de	sa	chute,	a	le	genou	qui	a	enflé
et	 son	 père	 craint	 une	 entorse.	 François	 quant	 à	 lui	 grelotte,	 il	 se	 sent
fiévreux.	Ils	n’ont	plus	d’aspirine	pour	les	soulager	ayant	épuisé	leur	stock
pour	Nicolas.	Le	déluge	d’hier	est	passé	et	 le	 temps	est	au	beau	fixe.	Ciel
bleu	et	grand	soleil.	La	température	grimpe	en	flèche.	Mathieu	s’emploie	à
consolider	 le	 tipi	qui	a	souffert	durant	 la	 tempête	et	Romain	part	 ramasser
du	bois	pendant	que	David	et	Rémy	retournent	à	la	source	se	ravitailler	en
eau	 et	 en	 nourriture.	 Ces	 derniers	 reviennent	 vers	 treize	 heures	 les	 sacs
remplis	 de	 fruits	 et	Rémy	 tient	 au	 bout	 de	 sa	 lance	 un	 gros	 lézard.	Après
s’être	rassasié,	réunis	autour	du	foyer,	David	suggère	:

—	Vu	 l’état	 de	 Bastien	 et	 de	 François	 que	 pensez-vous,	 afin	 de	 ne	 pas
perdre	de	temps,	de	former	deux	équipes	comme	il	avait	été	prévu	au	départ.

—	Tu	as	raison,	dit	Mathieu,	et	je	vais	rester	avec	eux.

François	qui	se	sent	trop	diminué	pour	discuter	accepte	la	proposition	en
bougonnant.

David,	 Romain	 et	 Rémy	 reprendront	 la	 route	 dès	 demain	 mais	 en
attendant	 ils	 profitent	 de	 l’après-midi	 pour	 faire	 un	 stock	 de	 provision
suffisamment	 important	 afin	 d’éviter	 à	Mathieu	 de	 quitter	 le	 camp	 durant
quelques	 jours,	 le	 temps	 que	 ses	 compagnons	 se	 rétablissent	 un	 peu.	 La
viande	du	lézard	s’étant	avérée	savoureuse,	ils	tentent	lors	de	leur	retour	au
point	 d’eau	 d’en	 attraper	 d’autres	 mais	 sans	 succès.	 En	 revanche	 ils
s’emparent	à	nouveau	d’une	tortue.	En	deux	allers	retours	ils	constituent	des
réserves	conséquentes	dont	certaines	qu’ils	conserveront	pour	leur	voyage.

	



RÉVEIL	DU	VOLCAN
	

Le	 lendemain,	 l’équipe	 désignée	 se	 prépare	 pour	 prendre	 le	 chemin	 du
volcan.	Les	hommes	qui	se	sentent	maintenant	plus	que	jamais	unis	dans	la
tourmente	s’embrassent	en	s’invitant	les	uns	les	autres	à	faire	attention	et	à
protéger	leurs	vies.	David	et	ses	coéquipiers	rejoignent	le	sommet	en	début
de	matinée,	 encore	 deux	 bonnes	 heures	 comme	 à	 l’aller	 pour	 atteindre	 le
versant	opposé	et	ils	entameront	la	descente	pour	rejoindre	Isabela.	Romain,
incommodé	par	des	émanations	de	gaz,	 se	dirige	vers	 le	centre	du	cratère.
La	 lave	 frissonne	 et	 les	 émissions	de	gaz	 sont	 devenues	 insupportables.	 Il
revient	en	courant	vers	David	et	Rémy.

—	Ce	 que	 je	 viens	 de	 voir	m’inquiète	 au	 plus	 haut	 point,	 le	 volcan	 est
peut-être	en	train	de	se	réveiller	et	nous	ne	pouvons	pas	laisser	Mathieu	et
les	autres	à	la	merci	d’une	coulée	de	lave.

—	Que	proposes-tu	demande	David	?

—	Je	propose	d’y	retourner	pour	les	avertir	du	danger	qui	les	menace	et	de
les	aider	à	déménager.	Nous	nous	rapprocherons	des	hangars.	Quant	à	vous
deux	il	faut	que	vous	ralliez	au	plus	vite	Isabela,	vous	devriez	y	être	à	l’abri.
À	votre	retour	avec	le	groupe,	par	précaution,	ne	passez	pas	par	le	sommet,
faites	le	tour	de	la	montagne.

David	 et	 Rémy,	 un	 peu	 abasourdis	 par	 cette	 nouvelle,	 acquiescent.	 Ils
enlacent	 Romain	 et	 se	 pressent	 afin	 de	 contourner	 rapidement	 le	 cratère.
C’est	 à	bonne	allure	qu’ils	 avancent	 et	 en	 fin	de	matinée	 ils	 en	ont	 fait	 le
tour.	 Pour	 atteindre	 le	 camp	principal,	 ils	 estiment	 encore	 avoir	 besoin	 de
sept	à	huit	heures	mais	ils	perdent	beaucoup	plus	de	temps	que	prévu	dans	la
forêt	 car	 la	 tempête	 précédente	 a	 abattu,	 déraciné	 et	 couché	 des	 grands
arbres	qu’ils	sont	obligés	d’escalader.	Lorsqu’ils	aperçoivent	les	rochers	où
Mathieu	s’était	battu	avec	un	varan,	ils	les	évitent	et	atteignent	la	plaine	sans
encombre.

—	David,	dit	Rémy,	à	cette	allure	nous	n’arriverons	jamais	au	camp	avant
la	nuit.



_Tu	as	raison	mais	il	est	primordial	d’atteindre	la	végétation	afin	d’y	être
à	couvert	et	établir	un	campement	de	fortune.

	



RÉCUPÉRATION
	

	

De	son	côté,	Romain,	dévale	la	pente,	il	a	un	mauvais	pressentiment,	au
plus	vite	il	atteindra	le	camp,	au	plus	vite	il	récupérera	l’équipe.	Il	est	midi
quand	il	y	arrive.	Mathieu	à	l’approche	de	Romain	sursaute.

—	Qu’est-ce	que	tu	fous	là,	qu’est-ce	qu’il	se	passe	?

—	Le	volcan	est	en	ébullition	et	risque	de	se	réveiller.	Il	faut	plier	bagage
au	plus	vite	et	emporter	un	maximum	de	nourriture	et	d’eau.

Le	chemin	pour	regagner	le	bord	de	mer	est	compliqué,	Bastien	a	un	mal
de	chien	et	François	est	toujours	fiévreux.	Mathieu	prend	en	charge	son	fils
en	 le	 délestant	 de	 son	 sac	 à	 dos	 et	 en	 lui	 tenant	 la	main	 disponible	 pour
l’aider	 à	 descendre	 sur	 un	 le	 sol	 toujours	 très	 glissant.	Ce	 n’est	 qu’en	 fin
d’après	midi	qu’ils	approchent	du	chenal.	La	marée	étant	malheureusement
ascendante,	 ils	 doivent	 remettre	 au	 lendemain	 la	 traversée.	 Romain	 et
Mathieu	aménagent	un	bivouac	en	bordure	de	la	plage	à	l’abri	de	palmiers	et
ramassent	sous	des	cocotiers	les	fruits	tombés	au	sol.	À	eux	deux,	pendant
plus	d’une	heure,	ils	édifient	autour	du	camp	un	mur	de	branchages	dont	ils
sont	 très	 fiers.	À	 l’aide	 de	 grandes	 feuilles	 de	 bananier	 ils	 confectionnent
des	 couchages	 sur	 le	 sol	 sablonneux	 beaucoup	 plus	 confortables	 que	 ce
qu’ils	ont	eu	jusqu’à	présent.	Une	belle	flambée,	dans	laquelle	ils	ont	mis	à
cuire	la	tortue	qu’ils	ont	dépecée	hier,	illumine	le	rivage	qui	s’étend	devant
eux.	Ils	profitent	de	cette	chaude	soirée	pour	regarder	les	milliers	d’astres	de
la	 voie	 lactée	 qui	 scintillent	 à	 l’infini.	 À	 dix	 heures	 les	 deux	 malades
dorment	déjà	tandis	que	Romain	et	Mathieu	continuent	de	discuter	jusqu’à
minuit	passé.

—	Je	suis	très	inquiet	dit	Romain,	ce	que	j’ai	vu	du	lac	de	lave	ne	me	plaît
pas	du	tout.	C’était	comme	une	mer	où	sous	la	surface	des	énormes	serpents
sortis	de	la	préhistoire	se	mouvaient	en	créant	une	forte	houle	et	en	crachant
des	jets	liquides	pestilentiels.

Mathieu	se	met	à	rire	à	gorge	déployée.



—	 Tu	 es	 sûr	 que	 tu	 n’es	 pas	 tombé	 petit	 dans	 une	 marmite	 de	 contes
d’horreurs	?

Romain	 ne	 peut	 se	 retenir	 aussi	 de	 rire	 de	 cette	 description
fantasmagorique.

—	Je	rigole	mais	j’ai	suffisamment	étudié	le	volcanisme	pour	reconnaître
le	 danger	 potentiel	 de	 celui-ci.	 Les	 volcans	 sous-marins	 sont	 relativement
calmes	mais	 ils	 émettent	 de	 la	 lave	 fluide	qui	peut	 être	projetée	 à	plus	de
quatre-vingts	 mètres	 de	 hauteur,	 cette	 lave	 peut	 tout	 engloutir	 sur	 son
passage.

—	Merde,	tu	veux	m’empêcher	de	dormir	?

—	Non,	 mais	 je	 préfère	 t’avertir	 que	 si	 mes	 craintes	 sont	 avérées	 nous
risquons	d’attendre	un	certain	temps	avant	de	revoir	le	reste	du	groupe.

—	Tu	es	sûr	de	ce	que	tu	avances	?

—	Cela	dépendra	de	l’importance	de	l’éruption	et	de	la	rapidité	de	la	lave
à	dévaler	les	pentes	de	la	montagne.

—	Alors,	espérons	que	tu	te	trompes.

	



LAVE
	

	

Mathieu	monte	la	garde	lorsqu’un	grondement	sourd	réveille	au	cours	de
la	 nuit	 le	 reste	 de	 l’équipe.	 De	 légères	 secousses	 se	 font	 ressentir	 qui
annoncent	la	montée	en	puissance	du	magma.	Aucune	éruption	explosive	ni
panache	 de	 fumée	ne	 suivent	mais	 dans	 la	 nuit	 étoilée	 ils	 aperçoivent	 des
lueurs	 rouges	apparaître	sur	 le	 flanc	de	 la	montagne	et	consumant	 tout	sur
son	passage,	 la	 lave,	 tels	des	milliers	de	 feux	 follets	 se	 fraye	un	chemin	à
travers	 la	 végétation.	 Une	 âcre	 odeur	 de	 brûlé	 se	 mélange	 aux	 cris	 des
animaux	pris	au	piège.	Mathieu,	Bastien	et	François	remercient	Romain	de
les	 avoir	 sortis	 de	 cette	 souricière	 dans	 laquelle	 ils	 auraient	 certainement
péri.

—	Merci,	mais	 nous	ne	 sommes	pas	 encore	 sortis	 d’affaire,	 dit	Romain.
S’il	 semble	 que	 nous	 soyons	 à	 l’abri	 sur	 la	 plage,	 il	 est	 préférable	 de
traverser	dès	que	possible	le	chenal.

Ils	 restent	 aux	 aguets	 pendant	 tout	 le	 reste	 de	 la	 nuit,	 surveillant	 la
progression	 des	 feux	 qui	 embrasent	 la	 forêt.	 Au	 petit	 jour	 la	mer	 dans	 le
chenal	 est	 toujours	 présente	 mais	 a	 bien	 baissé.	 En	 début	 de	 matinée,
toujours	sur	leurs	gardes,	ils	quittent	l’endroit,	s’engagent	dans	le	chenal	et
avancent	au	fur	et	à	mesure	du	reflux.

Soulagés	 d’avoir	 atteint	 l’autre	 rive,	 ils	 entament	 le	 parcours	 pour
rejoindre	 les	 hangars.	 Par	 précaution,	 il	 est	 décidé	 qu’ils	 camperont	 sous
couvert	 de	 la	 végétation	 loin	 des	 bâtiments	 dans	 l’attente	 que	 le	 reste	 du
groupe	 les	 retrouve.	C’est	vers	midi	qu’ils	entrevoient	au	 loin	 les	édifices.
Ils	posent	 leurs	sacs	et	 s’installent	à	 l’ombre	de	grands	arbres	qui	 forment
autour	 d’eux	 une	 barrière	 naturelle.	 Bastien	 et	 François	 exténués,	 c’est	 à
nouveau	Romain	et	Mathieu	qui	se	chargent	des	aménagements.

—	Je	 te	 propose,	 dit	Mathieu,	 qu’en	 attendant	 le	 groupe	 d’Isabela,	 nous
construisions	plusieurs	tipis.

—	OK,	fait	Romain,	mais	il	nous	faut	trouver	des	bambous.



—	J’en	ai	aperçu	juste	avant	d’arriver	au	hangar,	répond	Mathieu.

Le	 soir	 venu,	 ayant	 pris	 beaucoup	de	 temps	 à	 trouver	 une	 source	 d’eau
indispensable	 à	 leur	 survie	 et	 à	 celle	 des	 prochains	 arrivants,	 Romain	 et
Mathieu	 n’ont	 pu	 construire	 qu’un	 seul	 tipi.	 En	 chemin,	 comme	 la	 fois
précédente,	 Romain	 a	 de	 nouveau	 cueilli	 des	 tomates,	 en	 revanche	 il	 n’a
débusqué	aucun	animal,	les	protéines	se	font	rares.	Autour	du	feu,	François
est	 plus	 enjoué,	 sa	 température	 a	 baissé,	 demain	 après	 une	 bonne	 nuit	 de
sommeil	il	devrait	être	rétabli.	Bastien,	par	contre,	a	toujours	le	genou	enflé
mais	il	souffre	moins.

	



CAMP	ISABELA
	

	

De	leur	côté,	David	et	Rémy	ont,	eux	aussi,	au	cours	de	la	nuit,	perçu	le
grondement.	 N’ayant	 pas	 entendu	 d’explosions	 et	 dans	 l’incapacité
d’identifier	le	danger	que	le	volcan	peut	représenter,	cela	les	rassure.

—	Ce	n’est	peut-être	qu’une	fausse	alerte,	fait	Rémy	?

—	J’en	doute	répond	David.

Au	 petit	 matin	 sous	 un	 pâle	 soleil	 ils	 prennent	 le	 chemin	 du	 camp
principal.	 Quand	 Sabrina	 les	 aperçoit	 elle	 pousse	 un	 hurlement	 de	 joie.
Diégo	 et	 Marion	 qui	 mangeaient	 avec	 elle	 quelques	 fruits	 autour	 du	 feu
éteint,	se	 lèvent	d’un	bond	et	crient	à	 leur	 tour	ce	qui	a	pour	effet	de	faire
sortir	tous	les	autres	de	leurs	tipis	et	de	faire	japper	le	chiot	que	Doménica
tient	dans	ses	bras.	Ce	ne	sont	qu’embrassades	et	effusions.	Chacun	y	va	de
sa	 larme,	 même	 Rémy	 et	 David	 exténués	 après	 ce	 long	 périple.	 Caroline
étreint	Rémy	et	pleure	sans	discontinuer.

—	Et	les	autres,	où	sont-ils,	demande	Marion	?

—	Nous	devons	les	retrouver	à	Santa	Cruz,	répond	David.

—	Super,	ils	vont	bien	?

—	Mathieu	va	bien,	en	revanche	Bastien	s’est	fait	une	entorse	au	genou	et
François	a	pris	froid	mais	ça	va.

—	Comment	a-t-il	fait,	dit	Marion,	il	doit	souffrir	!

—	Il	a	glissé	et	est	tombé	quand	nous	avons	subi	une	tempête.

—	Quelle	tempête,	nous,	nous	n’avons	eu	que	de	la	pluie	?

—	Et	Romain	et	Nicolas,	demande	Adriana	?

—	Romain	va	bien	mais	Nicolas	nous	a	quittés.



—	Comment	ça,	il	nous	a	quittés	?

David	 raconte	 toute	 l’histoire	 de	 l’Arbol	 de	 la	 muerte.	 C’est	 la
consternation	dans	le	groupe	alors	que	Adriana	s’effondre	en	larmes.	Diégo
qui	vit	depuis	quelques	jours	une	histoire	d’amour	avec	elle,	la	prend	dans
ses	bras	et	tente	de	la	réconforter.

—	 Et	 Santa	 Cruz,	 qu’en	 est-il,	 qu’avez-vous	 trouvé	 sur	 l’île,	 demande
Julien	?

—	La	ville	a	disparu	et	nous	n’avons	pas	rencontré	âme	qui	vive	mais	nous
avons	trouvé	un	aéroport	avec	quatre	hangars.

—	Dans	l’un,	dit	Rémy,	il	y	avait	des	caisses	et	dans	un	autre	huit	robots
humanoïdes	alignés	contre	le	mur	du	fond.

—	Des	robots,	s’exclame	Julien	?

—	Oui,	mais	ils	sont	inactifs.

—	Incroyable,	j’ai	hâte	de	les	voir,	dit	Andréa.

—	C’est	formidable	dit	Sabrina,	nous	ne	sommes	plus	seuls	alors	?

—	Quand	partons	nous,	demande	Marion	qui	a	hâte	de	retrouver	son	mari
et	son	fils	?

—	Dès	 que	 vous	 êtes	 prêts,	 dit	 David,	 mais	 sachez	 que	 nous	 risquons
d’être	retardés	par	l’éruption	du	volcan.

—	Quel	volcan	fait	Diégo	?

—	En	nous	dirigeant	en	direction	de	la	mer	nous	avons	trouvé	face	à	nous
un	volcan	qui	nous	barrait	 la	voie.	Nous	avons	rejoint	son	sommet	et	nous
avons	vu	avec	nos	 jumelles	que	nous	pouvions	par	 la	 terre	 ferme,	 faire	 la
liaison	 avec	 l’île	 de	 Santa	 Cruz.	Mais	 hier	 lors	 du	 retour	 alors	 que	 nous
avions	atteint	son	cratère,	Romain	qui	nous	accompagnait	a	pressenti	qu’une
éruption	pouvait	avoir	lieu	et	il	nous	a	laissés	pour	prévenir	les	autres.

—	C’est	 affreux,	 ils	 sont	 en	 danger,	 s’exclament	 en	 chœur	 Marion	 et



Charlotte	!

—	Je	ne	le	pense	pas	dit	Rémy	car	cette	nuit	nous	avons	bien	entendu	des
grondements	mais	il	ne	me	semble	pas	que	le	volcan	était	en	éruption.

	



STÉPHANE
	

Il	n’y	a	pas	que	vous	qui	avez	de	mauvaises	nouvelles.

—	 Un	 matin,	 dit	 Marion,	 Stéphane	 a	 annoncé	 que	 lui	 et	 sa	 famille
quittaient	le	camp	pour	rejoindre	le	haut	d’Isabella	et	Aya	qui	avait	le	béguin
pour	Théo	a	décidé	de	les	accompagner.	J’étais	catastrophée,	j’ai	tenté	à	tout
prix	avec	le	reste	du	groupe	de	les	convaincre	que	c’était	une	fausse	bonne
idée,	que	rien	de	bon	ne	les	attendait	là-haut	et	qu’il	valait	mieux	en	discuter
lors	de	votre	retour	avant	de	prendre	cette	décision,	mais	rien	n’y	a	fait.	Il
était	 arc-bouté	 sur	 l’idée	que	d’avoir	quitté	 le	haut	d’Isabela	 avait	 été	une
aberration.	Cela	faisait	une	semaine,	disait-il,	que	nous	étions	sans	nouvelles
de	 vous	 et	 il	 a	 été	 jusqu’à	 dire	 que	 comme	 Isabelle	 et	 Sophie	 vous	 étiez
peut-être	 tous	morts.	 Cette	 déclaration	 a	 été	 de	 trop	 et	 Julien	 a	 hurlé	 que
c’était	eux	qui	allaient	mourir	s’ils	quittaient	le	groupe.	Diégo	a	tenté	à	son
tour	de	raisonner	Aya	mais	elle	n’a	rien	voulu	entendre.	Une	heure	plus	tard,
Stéphane,	Christelle,	Théo	et	Aya	sont	 sortis	du	camp,	 les	 sacs	chargés	de
provisions	que	nous	leur	avions	remis.

—	C’est	terrible	dit	David,	cela	fait	combien	de	jours	qu’ils	sont	partis	?

—	Trois	jours,	répond	Julien.

—	Je	pensais	connaître	Stéphane	s’exclame	Rémy,	mais	c’est	vraiment	un
con	 d’avoir	 persuadé	 sa	 famille	 et	 Aya	 de	 quitter	 le	 camp	 avec	 tous	 les
dangers	que	cela	 représente.	De	 toute	 façon	nous	ne	pouvons	pas	attendre
leur	retour.	Nous	leur	laisserons	un	mot	afin	que	s’ils	reviennent,	ils	puissent
nous	retrouver.

Marion	et	Charlotte	étant	impatientes	de	revoir	leurs	maris,	 le	départ	est
entériné	pour	le	lendemain	matin.	La	journée	est	consacrée	à	rassembler	les
affaires	et	à	faire	des	provisions	pour	le	voyage	à	venir.	David	a	précisé	que
le	 temps	 de	 parcours	 devrait	 être	 de	 quatre	 jours	 pour	 rejoindre	 leurs
camarades	mais	 que	 le	 contournement	 du	 volcan	 risquait	 de	 les	 rallonger
d’au	moins	 une	 journée.	Devant	 le	 feu,	 au	 cours	 de	 la	 soirée,	Rémy,	 leur
donne	plus	d’information	sur	les	découvertes	qu’ils	ont	faites	à	Santa	Cruz



concernant	 les	 hangars	 et	 les	 robots.	 Ces	 nouvelles	mettent	 du	 baume	 au
cœur	à	l’ensemble	de	l’assemblée	mais	ils	sentent	au	fond	d’eux	même	que
l’avenir	est	incertain.	La	nuit	les	enveloppe	les	laissant	face	à	leurs	doutes	et
à	leurs	peurs.

	



LE	GRAND	DÉPART
	

	

Bien	 qu’ils	 les	 aient	 lavés	 tant	 bien	 que	 mal	 à	 la	 cascade	 et	 dans	 les
différentes	 sources	 d’eau,	 leurs	 vêtements	 commencent	 sérieusement	 à
souffrir.	Le	groupe	qui	quitte	le	camp	au	matin	du	deux	octobre	est	éprouvé,
moralement,	physiquement	et	matériellement.	Adriana	et	Diégo	se	tiennent
par	 la	 main	 alors	 que	 Doménica	 porte	 dans	 les	 bras	 la	 chienne	 dont
l’aventure	de	sa	présence	au	camp	a	été	contée	à	David	et	Rémy.	David	est
rassuré	 lorsqu’en	 fin	 de	matinée	 ils	 atteignent	 le	 bas	 du	 volcan.	 Les	 onze
marcheurs	 qu’il	 guide	 n’ont	 pas	 traîné,	 s’évader	 de	 l’île	 d’Isabela	 leur	 a
redonné	 du	 tonus.	 La	 lave	 qui	 s’est	 échappée	 du	 cratère	 et	 a	 dévalé	 les
pentes	de	la	montagne	a	infligé	à	la	forêt	de	grandes	balafres.

—	J’espère	dit	Marion	que	Romain	a	réussi	à	mettre	mon	mari,	mon	fils	et
François	à	l’abri.

—	Ne	t’inquiète,	dit	Rémy,	l’éruption	a	eu	lieu	dans	la	nuit	et	ils	avaient
déjà	dû	atteindre	le	bas	de	la	montagne	quand	elle	a	eu	lieu.

David	décide	d’effectuer	le	contournement	du	volcan	par	l’Ouest,	car	lors
de	sa	dernière	course	autour	du	cratère,	il	avait	pu	voir	à	la	jumelle,	que	le
versant	Est	était	formé	de	grandes	falaises	qui	plongeaient	directement	dans
la	mer	ce	qui	le	rendait	impraticable.

La	 végétation	 est	 très	 dense	 et	 en	 fin	 d’après	 midi	 ils	 n’ont	 accompli
qu’un	tiers	du	tour.	Il	est	temps	de	s’arrêter	pour	établir	un	campement,	ils
dormiront	à	 la	belle	étoile.	Toute	 l’après-midi	 ils	ont	entendu	 la	montagne
gronder,	Marion	et	Charlotte	sont	toujours	inquiètes	pour	leurs	maris,	ont-ils
pu	 réchapper	 à	 ces	 coulées	 de	 lave	 ?	 Bien	 que	 les	 éruptions	 de	 lave
paraissent	moins	 importantes,	 le	 groupe	 ne	 se	 sent	 pas	 totalement	 protégé
car	ils	ne	sont	pas	à	l’abri	d’une	coulée	qui	se	dirigerait	vers	eux.	Toute	la
nuit	 les	 sentinelles	 ont	 scruté	 le	 volcan,	 prêt	 à	 bousculer	 le	 groupe	 si	 une
fuite	était	nécessaire.

	



SANTA	CRUZ
	

	

En	début	de	matinée	alors	que	chacun	se	repose	encore	François	sort	du
tipi	 intrigué	 par	 de	 légers	 sifflements.	 Il	 va	 réveiller	 ses	 compagnons	 afin
qu’ils	 écoutent	 ces	 bruits	 qui	 semblent	 venir	 de	 l’aéroport.	 Trop	 curieux
pour	 rester	 en	 place,	 d’un	 commun	 accord	 ils	 décident	 de	 s’y	 rendre,
excepté	 Bastien,	 qui	 n’a	 pas	 le	 courage	 de	 se	 déplacer	 avec	 son	 genou
encore	 douloureux.	 Vingt	 minutes	 plus	 tard	 ils	 sont	 derrière	 le	 hangar
numéro	 1.	 Des	 bruits	 de	 pas,	 de	 mouvements,	 de	 sifflements,	 de
déplacements	 d’objets,	 de	 chocs,	 de	 machineries	 leur	 parviennent
maintenant	 distinctement.	 Ils	 longent	 l’arrière	 du	 bâtiment	 et	 arrivés	 à
l’angle,	 ils	 s’allongent	 et	 se	mettent	 à	 l’affût.	 Ils	 aperçoivent	 alors	 devant
chacun	 des	 trois	 hangars	 un	 aéronef	 de	 grande	 taille.	 Il	 y	 en	 a	 aussi	 un
devant	 leur	hangar	car	 ils	en	discernent	une	partie.	 Ils	se	regardent	ébahis.
Ils	ont	devant	eux	des	soucoupes	volantes	qui	reposent	sur	un	pied	central
telle	une	ventouse.	Leur	coque	est	lisse	et	de	couleur	noir	mat.	Comme	pour
la	tête	des	robots,	une	bande	en	verre	fumé	sépare	la	coque	en	deux	parties
et	en	fait	le	tour.	De	chaque	côté	de	larges	trappes	sont	déployées	au	sol	et
des	 robots	 identiques	 à	 ceux	 découverts	 précédemment	 débarquent	 des
caisses	de	tailles	différentes.	Étrangement	aucun	humain	n’est	présent,	c’est
alors	qu’un	groupe	de	deux	femmes	et	de	trois	hommes	vêtus	d’uniformes
militaires	sortent	du	hangar	numéro	2.	Romain	qui	observe	à	la	jumelle,	se
tourne	vers	ses	compagnons	et	chuchote.

—	J’ai	des	doutes	sur	leur	humanité.

—	Pourquoi	dit	Mathieu	?

—	J’ai	 l’impression	que	nous	avons	en	face	de	nous	des	androïdes	 types
humanoïdes	car	leur	démarche	ne	me	paraît	pas	naturelle.

—	Tu	dois	te	tromper	dit	Mathieu,	pour	moi	ce	sont	de	vrais	humains,	la
planète	ne	peut	pas	être	peuplée	que	de	robots	?

—	Avançons-nous	et	allons	les	voir	enchérit	François.



—	 Je	 pense	 plutôt	 dit	 Romain	 que	 nous	 devrions	 attendre	 que	 tout	 le
groupe	nous	rejoigne	avant	de	prendre	contact.

—	Non,	il	n’en	est	pas	question,	ils	peuvent	repartir	à	tout	moment	et	ils
représentent	notre	seul	espoir	de	quitter	l’île,	rétorque	Mathieu.

—	OK,	OK,	répond	Romain.

—	François	tu	es	toujours	partant	?

—	Oui,	 de	 toute	 façon	 que	 ce	 soit	 maintenant	 ou	 plus	 tard,	 autant	 les
rencontrer.

Ils	se	lèvent	tous	les	trois	comme	un	seul	homme	et	quittent	la	protection
de	 la	végétation.	Arrivés	à	découvert	 ils	sont	subitement	encerclés	par	une
multitude	 de	 drones	 qui	 ressemblent	 à	 de	 très	 gros	 insectes.	 En	 se
rapprochant	des	trois	hommes,	ils	émettent	un	son	strident	qui	leur	vrille	les
tympans.	Leur	 supplice	 cesse	 à	 l’instant	même	où	 ils	 s’agenouillent	 en	 se
bouchant	les	oreilles.	Instinctivement	ils	ont	fermé	les	yeux	et	quand	ils	les
rouvrent,	 les	drones	ont	disparu	pour	 faire	place	à	une	escouade	de	 robots
qui	pointent	sur	eux	leurs	bras	en	forme	de	canon.

	



PROJECTEUR
	

	

Ce	 matin,	 tout	 le	 monde	 ayant	 suffisamment	 pris	 des	 forces	 au	 petit-
déjeuner,	David	donne	le	top	départ.	La	journée	est	déjà	chaude	et	le	chemin
encore	 long	 avant	 de	 rejoindre	 le	 chenal.	 Au	 bout	 de	 ces	 deux	 jours,	 les
réserves	d’eau	et	de	nourriture	ont	fondu.	Sur	le	chemin,	ils	ont	dû	batailler
à	 certains	 endroits	 contre	 des	 épineux	 qui	 avaient	 envahi	 la	 végétation	 et
plusieurs	d’entre	 eux	 sont	griffés	de	 la	 tête	 aux	pieds.	Les	vêtements	 sont
lacérés.	Ils	ont	aperçu	au-dessus	des	frondaisons	des	sortes	de	gros	insectes
qui	 ne	 leur	 inspirent	 pas	 confiance.	 Quatre	 jours	 plus	 tard,	 c’est	 dans	 un
piteux	état,	assoiffés	et	affamés	qu’ils	trouvent	enfin	le	camp	de	Mathieu	et
de	ses	compagnons.

Consternation	!	Il	est	désert	!	La	nuit	va	tomber	et	aucun	feu	n’est	allumé.
Trop	 exténués	 pour	 aller	 plus	 loin,	 ils	 décident	 de	 s’y	 installer.	 David
découvre	 alors	 dans	 un	 tipi	 plusieurs	 noix	 de	 coco	 dont	 certaines	 ont	 été
vidées	et	remplies	d’eau	ainsi	que	des	tomates.

—	Venez,	venez	dit	 il,	au	groupe,	 j’ai	 trouvé	de	quoi	boire	et	manger	un
peu.

Tous	 accourent	 et	David	 leur	 distribue	 de	 quoi,	 dans	 un	premier	 temps,
étancher	leur	soif.	Rémy	après	avoir	bu,	allume	le	feu	qui	était	déjà	préparé.
Quelques	 minutes	 après,	 alors	 qu’ils	 se	 sont	 regroupés,	 un	 puissant
projecteur	 les	 éclaire.	 Romain,	 François,	 Mathieu	 et	 Bastien	 boitillant	 se
dirigent	vers	eux	suivi	d’une	femme	et	de	plusieurs	hommes.

	



Chapitre	II	:	LE	MONDE	DES	ROBOTS
	

	

MARGARET
	

	

Lorsque	Mathieu,	 François	 et	 Romain	 reprennent	 leurs	 esprits,	 les	 cinq
militaires	sont	face	à	eux	et	leur	font	signe	par	gestes	de	se	mettre	debout.

—	Qui	êtes-vous,	demande	Romain	?

Les	 militaires	 très	 vite	 rejoints	 par	 une	 vingtaine	 d’autres	 soldats	 se
regardent	 et	 se	 mettent	 à	 discuter	 entre	 eux.	 Ils	 communiquent	 dans	 un
langage	phonétique	qu’aucun	d’entre	nous	ne	connaît	ou	n’a	eu	 l’occasion
d’entendre.	 Une	 femme	 qui	 paraît	 être	 la	 plus	 gradée	 d’après	 les	 étoiles
qu’elle	 arbore	 fièrement	 sur	 la	 poitrine	 nous	 invite	 avec	 des	 gestes	 de	 la
main	à	continuer	de	parler.	François,	un	rien	taquin,	se	met	à	énumérer	des
formules	mathématiques	et	à	expliquer	l’équation	E	=	mc2.	Subitement	elle
lui	coupe	la	parole.

—	Je	suis	Margaret	Johnson,	dit-elle,	dans	un	français	parfait.

Interloqués	par	cette	capacité	soudaine	de	cette	femme	à	s’exprimer	dans
notre	langue,	nous	restons	cois.	Mathieu	se	tourne	vers	Romain	et	chuchote.

—	Tu	dois	avoir	raison,	ce	sont	des	robots.

—	Toujours	à	voix	basse,	je	ne	sais	pas	dit	François,	regarde-les,	ils	sont
comme	nous	de	tailles	et	de	morphologies	différentes,	en	plus	cette	femme	a
un	prénom	et	un	nom	humain.

Elle	me	fait	penser	à	l’actrice	d’Alien.

En	effet,	vous	ne	vous	trompez	pas	intervient	de	nouveau	la	femme,	nous
ne	sommes	pas	humains	au	sens	propre	du	terme.



—	Que	voulez	vous	dire	demande	Romain,	un	peu	énervé	?

—	Si	vous	n’êtes	pas	humains	vous	êtes	des	androïdes,	très	perfectionnés
mais	des	androïdes,	d’ailleurs	où	sont	les	humains	qui	vous	supervisent	?

—	Aucun	humain	 ne	 nous	 supervise,	 nous	 sommes	nos	 propres	maîtres,
réplique-t-elle	calmement,	et	le	débat	à	ce	sujet	est	clos.	En	revanche	vous
êtes	sur	une	base	militaire	que	je	commande	et	à	ce	titre	vous	êtes	de	facto
des	intrus.	Par	conséquent	j’attends	de	votre	part	des	explications	sur	votre
venue	 et	 je	 veux	 connaître	 l’emplacement	 exact	 où	 vous	 avez	 posé	 votre
vaisseau	?

—	Je	pense	dit	Romain,	toujours	excédé,	que	notre	histoire	ne	va	pas	vous
satisfaire	 mais	 c’est	 la	 seule	 que	 nous	 connaissons	 et	 avant	 de	 vous	 la
relater,	je	tiens	à	nous	présenter.

—	 Voici	 François	 Dutaut	 et	 Mathieu	 Hirigoyen,	 et	 je	 suis	 Romain
Gauthier.

—	Bien,	 suivez-moi	 jusqu’à	 mon	 vaisseau,	 vous	 allez	 me	 raconter	 en
détail	votre	histoire,	dit	Margaret.

—	Attendez,	s’exclame	Mathieu,	nous	ne	pouvons	pas	laisser	Bastien	tout
seul.

—	Qui	est	Bastien	?

—	C’est	mon	fils,	nous	l’avons	laissé	au	camp	car	il	souffre	d’un	genou.

—	Dans	ce	cas,	Romain	et	François	accompagnez-moi	pendant	que	l’un	de
mes	subordonnés	va	escorter	Mathieu	pour	récupérer	Bastien.

Alors	 que	 Mathieu	 part	 avec	 un	 dénommé	 Fred	 et	 trois	 robots
puissamment	 armés,	 nous	 suivons	 Margaret.	 Romain,	 dit	 François,	 en
aparté.

—	 C’est	 tout	 de	 même	 sidérant	 les	 caractéristiques	 humaines	 de	 ces
androïdes,	 ça	 me	 fait	 peur	 et	 nous	 n’avons	 pas	 possibilité	 d’avertir	 le
groupe.



—	J’ai	hâte	d’entendre	votre	récit,	dis	Margaret	en	se	retournant	vers	nous,
et	d’en	apprendre	un	peu	plus	sur	ce	groupe.

En	nous	approchant	de	 la	soucoupe	volante	nous	prenons	conscience	de
ses	 dimensions.	 Elle	 doit	 avoisiner	 les	 quinze	 mètres	 de	 haut	 sur	 quatre-
vingts	mètres	de	large.	Sur	ses	flancs	nous	remarquons	des	taches	de	forme
ronde	qui	parsèment	toute	la	coque.	Nous	apprendrons	plus	tard	que	derrière
chacune	d’elles	se	cache	un	canon	à	faisceaux	laser.	Les	deux	trappes	étant
momentanément	 encombrées	 et	 après	 discussion	 avec	 un	 de	 ses
subordonnés,	Margaret	nous	propose	de	nous	rendre	dans	le	hangar	jouxtant
le	 vaisseau.	 Nous	 découvrons	 que	 l’espace	 est	 maintenant	 rempli	 à
cinquante	 pour	 cent	 par	 des	 caisses	 et	 différents	 engins	 de	 chantier.	 Son
équipe	 a	 rapidement	 installé	 dans	 un	 coin	 des	 tables	 qui	 forment	 un
rectangle	 autour	 desquelles	 nous	 prenons	 place	 en	 sa	 compagnie	 et	 avec
quatre	de	ses	semblables.

Margaret	écoute	patiemment	notre	histoire	tout	en	pianotant	sur	un	disque
noir	de	 la	 taille	d’un	33	 tours.	De	 temps	en	 temps	elle	nous	demande	des
éclaircissements	 et	 lorsque	 Mathieu	 et	 Bastien	 nous	 rejoignent,	 elle	 les
questionne	à	leur	tour	précisément	sur	des	sujets	que	nous	lui	avions	confiés
avant	 leur	 arrivée.	 Nous	 comprenons	 rapidement	 que	 tous	 les	 androïdes
devant	nous	sont	en	symbiose	et	qu’ils	communiquent	entre	eux	sans	parler.
D’ailleurs	 à	 la	 fin	 de	 notre	 récit	 Margaret	 nous	 informe	 qu’après
vérification,	aucun	vaisseau	n’a	été	repéré	dans	leur	espace	aérien	durant	le
mois	écoulé.

—	 J’accepte	 pour	 l’instant	 votre	 histoire	 nous	 dit-elle	 et	 pour	 vous
tranquilliser	 sur	 l’avenir	 de	 votre	 groupe	 qui	 doit	 vous	 retrouver,	 je	 vais
envoyer	des	drones	pour	le	localiser	et	le	suivre.

Afin	de	ne	pas	effrayer	nos	amis,	nous	 lui	demandons	qu’aucun	contact
ne	soit	pris	avec	eux,	excepté	 si	un	quelconque	danger	 les	guette.	À	notre
tour	nous	l’interrogeons.

—	Y	a-t-il	d’autres	humains	sur	la	planète	?

—	En	quelle	année	sommes-nous	?



—	 Comment	 ce	 fait	 il,	 que	 vous	 soyez	 aussi	 conformes	 à	 nous	 êtres
humains	?

—	Margaret	nous	rétorque	qu’elle	n’est	pas	habilitée	à	y	répondre.

Devant	les	vociférations	de	Bastien,	elle	enchaîne.

—	Dès	que	vous	serez	tous	au	complet,	vous	serez	rapatriés	auprès	de	mon
administration	qui	répondra	à	toutes	vos	questions.

Elle	 se	 lève	 et	 nous	 propose	 de	 rejoindre	 un	 autre	 hangar	 où	 nous
attendent	des	couchages.	Étonnés,	nous	nous	regardons	et	nous	nous	levons
à	notre	tour.	Fred	qui	nous	attendait,	nous	conduit	à	ce	bâtiment	où	il	a	fait
rapatrier	toutes	les	affaires	que	nous	avions	laissées	au	camp.	Sidérés,	nous
découvrons	 des	 matelas	 pneumatiques	 similaires	 à	 ceux	 utilisés	 pour	 la
plage.

—	 Je	 trouve	 dit	 Bastien	 que	 Margaret	 ressemble	 beaucoup	 à	 l’actrice
Sigourney	Weaver	dans	Aliens	!

—	Oui,	répond	Romain	c’est	ce	que	nous	nous	sommes	dit	aussi.

—	Peut-être	que	la	terre	a	été	envahie	par	des	Aliens	qui	ont	dévoré	tous
les	humains,	enchérit	Bastien.

—	D’ailleurs,	peut-être	que	 les	androïdes	sont	à	 leur	solde	et	qu’ils	vont
nous	livrer	à	eux	?

—	Bon,	ça	suffit	Bastien,	dit	son	père.

—	 Ces	 marionnettes	 ne	 me	 plaisent	 pas	 du	 tout	 et	 j’espère	 que	 nous
n’avons	pas	été	projetés	dans	un	monde	rempli	que	de	robots	?

—	Je	l’espère	aussi,	fait	Romain,	mais	je	suis	inquiet.

—	Et	toi	François	qu’en	penses-tu	?

—	Pour	l’instant,	je	ne	pense	pas,	j’attends	de	voir	et	j’attends	de	retrouver
ma	femme.

—	Tu	as	raison,	fait	Mathieu,	j’ai	aussi	hâte	de	revoir	Marion	et	Sabrina.



Comme	 au	 cours	 de	 la	 réunion	 nous	 avions	 vidé	 l’intégralité	 de	 nos
gourdes,	Romain	se	tourne	vers	Fred.

—	Fred,	dit-il,	nous	avons	besoin	de	boire	et	de	manger,	il	faut	que	nous
allions	dans	la	forêt	pour	chercher	de	l’eau	et	que	nous	retournions	au	camp
où	nous	avons	stocké	de	la	nourriture.	Fred	se	presse	la	tempe	et	nous	donne
son	accord.

—	Vous	avez	communiqué	avec	Margaret,	demande	Bastien	?

—	C’est	exact	répond	Fred.

Nous	 laissons	 au	 hangar	Bastien	 qui	 souffre	 du	 genou	 sous	 la	 garde	 de
deux	robots	et	nous	nous	dirigeons	vers	la	végétation	en	compagnie	de	Fred
et	de	cinq	autres	robots.

	



ABSENCES
	

	

En	fin	de	journée,	Margaret	se	présente	devant	nous	et	nous	annonce	que
les	 drones	 ont	 repéré	 notre	 groupe	 en	 bas	 du	 volcan.	 Cependant	 ils	 n’ont
compté	 que	 douze	 humains	 alors	 que	 nous	 lui	 avions	 annoncé	 qu’ils
devaient	être	seize.	François,	Mathieu	et	Bastien	palissent	à	cette	annonce.

—	Mais	il	en	manque	quatre,	dit	Mathieu,	comment	est	ce	possible	?

—	Margaret,	intervient	Romain,	serait	il	possible	que	des	drones	prennent,
en	 toute	 discrétion,	 des	 photos	 du	 groupe	 car	 François	 et	 Mathieu	 sont
inquiets	pour	leurs	familles	?

—	Cela	sera	fait.

Nous	passons	une	nuit	et	une	matinée	d’angoisse,	inquiets	sur	le	sort	des
quatre	manquants.	Sur	 le	 coup	de	midi,	Margaret,	 un	document	 à	 la	main
nous	 rejoint.	 C’est	 un	 rouleau	 qu’elle	 déroule	 sur	 lequel	 nous	 voyons
apparaître	les	visages	de	nos	compagnons.	Les	quatre	personnes	manquantes
s’avèrent	 être	 Stéphane,	 sa	 femme	 et	 son	 fils	 ainsi	 qu’Aya.	 Mathieu	 et
François	sont	rassurés	mais	l’absence	de	ces	derniers	nous	met	mal	à	l’aise.

—	Que	s’est-il	passé	?	Que	sont-ils	devenus	?

Dans	l’attente	d’élucider	leur	disparition,	nous	consacrons	nos	matinées	à
faire	 des	 provisions	 d’eau	 et	 de	 nourriture.	Durant	 ces	 excursions	 dans	 la
forêt,	 Fred	 et	 deux	 robots	 nous	 aident	 à	 chasser,	 à	 cueillir	 des	 fruits	 et	 à
remplir	 des	 bidons	 d’eau	qu’ils	 ont	mis	 à	 notre	 disposition.	Nous	passons
nos	après-midi	à	regarder	 le	manège	des	robots	qui	vident	de	 leur	contenu
les	 quatre	 vaisseaux,	 caisses	 diverses	 et	 pièces	 d’artillerie.	 Nous	 exultons
lorsque	 Fred,	 en	 fin	 de	 journée	 du	 quatrième	 jour,	 nous	 signifie	 que	 le
groupe	approche	du	camp.	Nous	voulons	tout	de	suite	partir	à	leur	rencontre
mais	 il	 nous	 demande	 de	 patienter	 le	 temps	 que	Margaret	 nous	 rejoigne.
Quand,	 enfin,	 elle	 arrive	 accompagnée	 de	 huit	 autres	 de	 ses	 subordonnés,
nous	prenons	la	route	et	c’est	avec	joie	que	nous	retrouvons	le	groupe	qui	a



déjà	 pris	 possession	 du	 camp.	Nous	 nous	 jetons	 dans	 les	 bras	 les	 uns	 des
autres.	Ce	n’est	qu’embrassade	et	effusion.	Après	cet	 intermède,	Margaret,
s’avance	vers	nos	compagnons	et	les	salue	tour	à	tour.

De	 retour	 au	 hangar,	 Margaret	 et	 ses	 subordonnés	 nous	 quittent	 nous
laissant	sous	la	surveillance	de	quelques	robots.	Alors	que	tout	le	monde	a
pris	place,	Doménica,	de	sa	voix	fluette	et	enfantine,	s’exclame.

—	Vous	n’avez	pas	peur	de	ces	robots	?

—	Non,	pourquoi,	répond	Bastien	?

—	Parce	 que	 moi,	 je	 les	 trouve	 effrayants	 avec	 leur	 haute	 stature,	 leur
couleur	bleu	acier	et	leur	grosse	tête	ronde	sans	yeux.

Alors	 que	 Bastien	 et	 Doménica	 discutent	 entre	 eux,	Marion	 explique	 à
François,	 Romain	 et	 son	 mari	 les	 raisons	 de	 l’absence	 de	 Stéphane	 et	 sa
famille	 et	 d’Aya.	 François	 qui	 était	 proche	 de	 Stéphane	 car	 ils	 jouaient
ensemble	une	fois	par	semaine	à	la	pelote	Basque,	s’écrie.

—	Comment	 avez-vous	 pu	 les	 laisser	 partir	 ?	 Si	 j’avais	 été	 là,	 ils	 ne
seraient	jamais	partis	!

—	Nous	avons	tout	tenté,	dit	Julien,	mais	Stéphane	n’a	rien	voulu	savoir,
tu	 le	connais,	 il	 est	 têtu.	 J’ai	 failli	 le	 frapper	 lorsqu’il	 a	dit	que	vous	étiez
peut-être,	tous	morts.

	



EMBARQUEMENT
	

	

Vers	midi	 le	 lendemain,	 tout	 le	 groupe	 est	 réuni	 en	 attendant	 le	 départ.
Fred	 qui	 nous	 chaperonne	 nous	 invite	 à	 rejoindre	Margaret	 à	 bord	 de	 son
vaisseau.	 Un	 halo	 blanc	 lumineux	 éclaire	 l’intérieur.	 Au	 niveau	 bas	 par
lequel	 nous	 transitons	 est	 stationné	 un	 contingent	 de	 robots	 portant
différentes	armes.	D’autres	sont	assis	face	à	des	écrans	devant	une	console
qui	épouse	tout	le	pourtour	de	la	carlingue.	Fred	nous	conduit	vers	un	cercle
qui	forme	une	tache	noire	sur	le	sol	blanc,	nous	nous	y	rassemblons	et	elle
s’élève	doucement.	Le	plafond	s’ouvre	au-dessus	de	nous.	À	l’étage	où	nous
arrivons,	 une	 immense	 verrière	 ceinture	 l’habitacle	 et	 permet	 d’avoir	 une
vue	 sur	 l’extérieur	 à	 trois	 cent	 soixante	degrés.	Au	 sein	 de	 cette	 immense
nef,	nous	prenons	place	avec	Fred	sur	des	bancs	disposés	en	arc	de	cercle
sous	 la	surveillance	de	deux	robots.	Fred	nous	 informe	que	 le	voyage	sera
court.	Nous	 sommes,	 les	uns	et	 les	autres,	 rapidement	 fascinés	par	 le	 tube
transparent	 ancré	 à	 la	 verticale	 au	 centre	 du	 vaisseau	 à	 l’intérieur	 duquel
apparaissent	par	intermittence	des	flashs	de	couleurs	vives.	Rémy	s’adresse
alors	à	Fred.

—	Est-ce	de	ce	tube	que	dépend	la	propulsion	du	vaisseau	?

—	En	effet,	 répond-il,	 toute	 la	 technologie,	permettant	au	vaisseau	de	se
diriger	dans	l’espace,	est	située	à	l’intérieur.	La	fluidité	des	énergies	qui	s’y
déchaînent,	interagit	entre	elles	et	développe	une	énergie	froide.	Énergie	qui
passe	 dans	 des	 tubes	 plus	 petits	 reliés	 horizontalement	 aux	 parois	 sous	 la
forme	d’une	étoile	à	huit	branches.

Une	 partie	 de	 l’habitacle	 est	 réservée	 au	 poste	 de	 pilotage	 où	 cinq
androïdes	assis	pianotent	sur	un	clavier	holographique.	En	retrait,	Margaret
installée	dans	une	bulle	en	verre	en	sustentation	surplombe	l’équipage.	Son
fauteuil	l’enveloppe	et	ses	doigts	glissent	sur	un	pupitre	en	onyx.

—	 Sommes-nous	 à	 bord	 d’un	 vaisseau	 de	 guerre,	 demande	 à	 nouveau
Rémy	?



—	 Oui,	 et	 au	 niveau	 bas	 des	 robots	 sont	 affectés	 à	 la	 protection	 du
vaisseau	et	sont	en	charge	de	canons	laser,	répond	Fred.

—	Mais	je	n’ai	vu	aucun	canon	en	bas,	s’exclame	Bastien	!

—	 En	 effet,	 vous	 ne	 pouvez	 pas	 les	 voir	 car	 la	 coque	 supérieure	 et
inférieure	 du	 vaisseau	 est	 double	 et	 ils	 sont	 positionnés	 entre	 les	 deux
parois.

Romain	 tente	 auprès	 de	 Fred	 d’en	 apprendre	 davantage	 sur
l’administration	 que	 nous	 allons	 rencontrer	 et	 sur	 l’humanité	 en	 général
mais	sans	résultat.

Un	 silence	 s’installe,	 rompu	 seulement	 par	 les	 aboiements	 du	 chiot	 de
Doménica.	 Que	 leur	 réserve	 l’avenir	 ?	 Faut-il	 craindre	 ces	 androïdes	 ?	 Il
semble	inconcevable	que	des	humains	ne	les	dirigent	pas.	Ils	sentent	au	plus
profond	 d’eux-mêmes	 qu’ils	 sont	 peut-être	 les	 nouveaux	 représentants	 de
l’espèce	humaine.

	



DÉBARQUEMENT
	

	

Enfin	le	vaisseau	se	pose	et	nous	nous	levons	quand	Margaret	vient	nous
chercher.	À	 l’extérieur,	 la	 température	doit	 avoisiner	 les	dix-huit	degrés	et
nous	nous	couvrons	avec	des	vêtements	plus	chauds.	Nous	avons	atterri	sur
un	 vaste	 aéroport	 où	 une	 multitude	 d’appareils	 de	 différentes	 tailles	 et
formes	sont	stationnés.	Le	sol	est	identique	à	celui	que	nous	avons	quitté	à
Santa	Cruz,	lisse	et	d’un	blanc	éclatant.	Des	dizaines	de	robots	s’y	activent,
débarquant	ou	embarquant	des	caisses	et	différents	matériels,	mais	toujours
aucun	 humain	 visible.	 De	 grands	 bâtiments	 de	 plusieurs	 étages	 et	 des
hangars	sont	disséminés	sur	 le	pourtour	du	terrain.	Margaret	nous	quitte	et
Fred	nous	accompagne	jusqu’à	un	véhicule	de	forme	cylindrique	d’environ
vingt	mètres	 de	 long	 sur	 cinq	mètres	 de	 large	 qui	 flotte	 au-dessus	 du	 sol.
Encadrés	par	deux	nouveaux	androïdes	et	cinq	robots	nous	montons	à	bord
afin	de	 rejoindre	 les	 représentants	de	 l’administration	du	 territoire.	Le	bus
est	entièrement	automatisé	et	à	notre	grand	regret	il	n’y	a	pas	de	vitres	pour
voir	l’extérieur.

Quelques	 minutes	 plus	 tard,	 lorsque	 nous	 stoppons	 et	 que	 la	 porte	 du
véhicule	s’ouvre,	nous	constatons	que	nous	sommes	parvenus	au	centre	d’un
grand	hall	 à	 l’intérieur	 d’un	 édifice	 tout	 en	 verre.	Nous	 sortons	 et	 restons
stupéfaits.	Devant	nous	il	y	a	une	centaine	d’androïdes.	Nous	ne	savons	pas
si	nous	devons	nous	prendre	pour	des	super	 stars	ou	pour	des	animaux	de
cirque.

—	Regardez,	s’exclame	Adriana,	des	enfants	androïdes	!

—	Nous	sommes	abasourdis,	comment	est	ce	possible	?

De	cette	foule	se	détache	un	androïde	qui	vient	à	notre	rencontre.	Grand,
les	cheveux	sombres	et	lisses,	un	visage	avenant,	éclairé	par	des	yeux	verts
translucides	 surmontés	 de	 fins	 sourcils.	 Il	 est	 vêtu	 d’une	 combinaison
blanche.

—	Bonjour,	je	suis	Max.	Veuillez	me	suivre.



Nous	 lui	 emboîtons	 le	 pas	 non	 sans	 une	 certaine	 appréhension	 en
traversant	cette	foule	qui	nous	observe	en	silence	et	prenons	place	dans	un
immense	ascenseur	dont	les	parois	sont	des	miroirs.	Étrange	sensation,	nous
avons	 l’impression	 d’être	 dans	 la	 galerie	 des	 Glaces.	 L’ascenseur	 monte
dans	 un	 souffle	 et	 s’immobilise.	 Nous	 sortons	 et	 suivons	 Max	 qui	 nous
conduit	dans	une	pièce	où	nous	découvrons	avec	joie	de	longues	tables	sur
lesquelles	 sont	 dressés	 toutes	 sortes	 de	 plats	 en	 abondance.	 Cet
amoncellement	de	nourriture	nous	donne	le	vertige.	Max	nous	sourit	et	nous
présente	les	deux	androïdes	qui	nous	ont	rejoints.

—	Voici	John	et	Sarah	qui	vont	vous	piloter.

Ils	sont	tout	deux	vêtus	d’une	combinaison	violette.

—	Je	 vous	 laisse	 profiter	 de	 cette	 collation,	 dit	Max,	 John	 viendra	 vous
chercher	un	peu	plus	tard	et	vous	conduira	dans	mon	bureau	pour	faire	plus
ample	connaissance.

Dès	 qu’ils	 ont	 le	 dos	 tourné	 nous	 nous	 ruons	 sur	 le	 buffet.	 Tout	 en
exultant,	 chacun	 de	 nous	 prend	 une	 assiette	 et	 des	 couverts	 avant	 de	 se
servir	 copieusement.	 Lorsque	 John,	 vient	 nous	 chercher,	 c’est	 repus	 que
nous	le	suivons.	Nous	retrouvons	Max	et	Sarah	autour	d’une	grande	table	de
conférence.	John	nous	invite	à	nous	asseoir.

—	Bienvenus	à	Caracas,	dit	Max.

—	Andréa	s’exclame	:	«	au	Venezuela	»	?

—	C’est	exact.

—	Mais,	en	quelle	année	sommes-nous,	demande	alors	Diégo	?

—	Vous	êtes	en	l’an	I.

—	Quel	an	I	?

—	Il	y	a	trois	semaines	nous	étions	en	2017	dit	Rémy.

Subitement	 le	 groupe	 se	 déchaîne	 et	 les	 questions	 fusent	 de	 toute	 part.
Romain	se	lève.



—	Un	peu	de	silence.

Nous	nous	tournons	tous	vers	lui	et	l’interpellons.

—	Romain,	pourquoi	veux-tu	que	nous	nous	taisions	?

—	Je	ne	vous	demande	pas	de	vous	taire	mais	nous	ne	pourrons	pas	avoir
de	réponses	claires	dans	une	telle	cacophonie.

Le	groupe	acquiesce.	Romain	continue.

—	Max,	pouvez-vous	nous	rassurer,	y	a-t-il	d’autres	humains	sur	terre	?

Max	prend	un	air	songeur.

—	Non,	votre	race	a	disparu	mais	il	se	pourrait	qu’un	groupe	d’hommes,
de	femmes	et	d’enfants	aient	réussi	à	quitter	la	terre	il	y	a	de	cela	cent	vingt
ans	pour	s’établir	sur	d’autres	planètes.

Nous	sommes	effondrés.

—	Que	s’est-il	passé,	s’écrie	Andréa	?

—	C’est	une	longue	histoire,	dit	Max,	mais	vous-même,	pouvez-vous	me
raconter	comment	vous	avez	pu	parvenir	jusqu’à	nous.

Romain	comprenant	que	Max	ne	dira	plus	rien	tant	qu’ils	n’auront	pas	de
nouveau	relaté	leur	aventure	entame	le	récit.	Celui-ci	terminé,	Max	délibère
avec	 Sarah	 et	 John,	 nous	 n’osons	 les	 interrompre.	 Enfin	 il	 s’adresse	 de
nouveau	à	nous.

—	 Nous	 vous	 proposons	 de	 reprendre	 cette	 discussion	 demain,	 en
compagnie	 d’historiens	 de	 votre	 civilisation	 qui	 vous	 instruiront	 sur
l’épopée	de	votre	humanité.

—	 C’est	 intolérable,	 pourquoi	 demain,	 crie	 Caroline,	 ses	 yeux	 bleus
lançant	 des	 éclairs	 ?	 Vous	 êtes	 des	 androïdes,	 votre	 savoir	 devrait	 être
infini	!	!	!

Irrité	par	cette	invective,	le	visage	de	Max	se	raidit.



—	Nous	ne	sommes	pas	des	robots	comme	vous	semblez	le	sous-entendre,
nous	 sommes	 une	 nouvelle	 race	 d’humanoïde	 qui	 peuple	 dorénavant	 la
planète	 Terre	 et	 nous	 avons	 des	 historiens	 comme	 nous	 avons	 des
mathématiciens.

À	ces	paroles	notre	groupe	se	révolte	et	des	noms	d’oiseaux	jaillissent	de
toute	part.	Mathieu	hausse	la	voix.

—	Attendons	demain	nous	en	saurons	plus	et	nous	pourrons	en	discuter.

—	Max,	que	comptez	vous	faire	de	nous	maintenant,	demande	Marion	?

—	Nous	 avons	 conservé	 et	 restauré	 un	 hôtel	 dans	 le	 centre-ville	 qui	 est
aujourd’hui	 un	 musée	 pour	 notre	 communauté,	 mes	 adjoints	 vont	 vous	 y
conduire.

Suite	 à	 cette	 annonce	 pour	 le	 moins	 inattendue	 nous	 suivons	 John	 et
Sarah.	Dans	l’ascenseur	qui	nous	ramène	au	rez-de-chaussée	la	tension	n’a
pas	baissé	et	Bastien	avec	l’inconséquence	de	ses	vingt	ans	les	traite	de	tas
de	ferraille.

—	Tais-toi	lui	dit	son	père,	ne	penses-tu	pas	que	nous	ayons	suffisamment
de	problèmes	sans	que	tu	en	rajoutes	?

Sarah	 remercie	Mathieu	 pour	 son	 intervention	 et	 lui	 indique	 qu’ils	 ont
aussi	 des	 problèmes	 avec	 leurs	 jeunes.	 Cet	 aveu	 nous	 rend	 encore	 plus
perplexes.

	



INSTALLATION
	

	

Nous	reprenons	le	bus	qui	stationnait	dans	le	hall,	la	foule	des	androïdes	a
disparu.	Quelques	minutes	plus	tard	nous	arrivons	devant	un	hôtel	du	nom
de	«	Renaissance	Caracas	La	Castellana	Hôtel	».	Avant	d’y	entrer,	nous	en
profitons	pour	regarder	autour	de	nous.	Aucune	végétation.	Trottoir	et	route
sont	 aussi	 d’un	 blanc	 brillant,	 il	 doit	 y	 avoir	 une	 raison	 et	 cette	 question
devra	être	posée	parmi	toutes	les	autres	à	venir.	Sarah	nous	fait	signe	et	nous
entrons	dans	l’hôtel	avec	John	qui	ferme	la	marche.	C’est	un	hôtel	Marriott
cinq	étoiles	avec	 tous	 les	 services	qui	 s’y	 rattachent.	Au	desk,	Sarah	nous
présente	 un	 androïde,	 nommée	Cynthia,	 combinaison	 rose,	 cheveux	 roses,
yeux	rose	avec	de	longs	cils	dans	un	visage	rond.

Elle	fait	office	de	concierge.

—	Cynthia	est	aussi	habilitée	à	répondre	à	tous	vos	besoins	rajoute	John.
Nous	 vous	 laissons	 entre	 ses	 mains.	 Rendez-vous	 demain	 matin	 à	 neuf
heures.

Le	 septième	étage	nous	 a	 été	 alloué.	Cynthia	nous	 informe	que	 l’eau	 et
l’électricité	 fonctionnent.	 Toutes	 les	 chambres	 étant	 munies	 d’un	 lit	 King
size	ou	de	deux	lits	doubles,	c’est	dans	l’euphorie	que	couples	et	célibataires
se	 les	 partagent.	 Devant	 tout	 ce	 luxe	 déployé	 et	 après	 trois	 semaines	 de
cauchemar	 enduré,	 certains	 de	 nous	 versent	 une	 larme,	 alors	 que	 d’autres
activent	 déjà	 les	 robinets.	 Diégo	 et	 Adriana	 décident	 de	 partager	 une
chambre,	faisant	fi	du	sourire	narquois	d’Andréa	qui	éprouve	un	bref	instant
un	sentiment	de	jalousie.	Nous	nous	donnons	rendez-vous	d’ici	deux	heures
au	 bar	 où	 Julien	 a	 remarqué	 des	 bouteilles	 d’alcool	 qui	 trônent	 sur	 des
étagères.	Dans	la	douche	sur	un	banc	de	pierre	sont	disposés	des	savons	et
différentes	 lotions	 que	 Diégo	 et	 Adriana	 utilisent	 à	 profusion.	 Ils	 se
savonnent	et	s’enlacent	jusqu’à	ne	faire	plus	qu’un.	Ils	sortent	de	la	douche
avec	des	étoiles	plein	les	yeux,	tous	leurs	soucis	ont	subitement	disparu	pour
faire	place	à	un	bien-être	paradisiaque.	Les	autres	couples	profitent	aussi	de
cette	 nouvelle	 intimité	 pour	 se	 retrouver	 pleinement.	 Avec	 des	 mines



réjouies,	c’est	vêtus	des	peignoirs	et	des	chaussons	de	l’hôtel	que	plusieurs
d’entre	nous	se	présentent	au	bar.

Lorsque	Diégo	et	Adriana	nous	rejoignent,	nous	avons	déjà	bien	entamé
la	 soirée.	 Whisky,	 gin,	 rhum	 et	 autres	 boissons	 circulent	 et	 l’alcool	 a
commencé	 à	 faire	 son	 effet.	 Les	 jeunes,	 Bastien,	 Sabrina	 et	Doménica	 se
sont	mis	à	l’écart	et	s’échangent	des	histoires	qui	se	terminent	dans	des	rires
appuyés	 par	 les	 aboiements	 de	 la	 chienne.	 Nous	 rions	 aussi	 en	 nous
remémorant	certaines	de	nos	mésaventures	de	ces	dernières	semaines.	Une
bonne	heure	s’étant	écoulée,	Mathieu	nous	interpelle.

—	Allons	dîner,	 après	 quoi	 nous	préparerons	 la	 réunion	de	demain	 avec
Max.

Nous	nous	levons,	traversons	le	hall	et	nous	dirigeons	vers	le	restaurant.
Les	caméras	de	l’hôtel	doivent	nous	surveiller	tout	comme	les	quatre	robots
qui	 gardent	 la	 porte	 d’entrée.	 Sur	 une	 grande	 table	 sont	 présentés	 un
ensemble	de	plats	similaires	à	ceux	que	nous	avions	eu	la	joie	de	découvrir	à
midi.	Mathieu	suggère	de	réunir	plusieurs	des	tables	pour	n’en	faire	qu’une
grande.	Nous	participons	 tous	à	 la	mise	en	place	et	après	nous	être	servis,
nous	nous	attablons.	Certains	de	nous	ayant	conservé	leurs	verres	d’alcools,
David	 nous	 fait	 remarquer	 que	 le	 whisky	 de	 dix-huit	 ans	 d’âge	 que
nous	 avons	 bu	 a	 peut-être	 plus	 de	 cent	 ans.	 Cette	 réflexion	 qui	 aurait	 pu
nous	faire	rire,	jette	un	froid.	La	réalité	nous	rattrape	soudainement.

—	Dînons	dit	Romain,	demain	est	une	journée	importante	et	nous	devons
préparer	les	questions	à	poser.

—	Je	ne	sais	pas	pour	vous	autres,	dit	 Julien,	mais	moi	depuis	que	nous
avons	 rencontré	 ces	 humanoïdes	 j’ai	 la	 mauvaise	 impression	 d’être
prisonnier	 et	 l’avenir	 sent	mauvais.	 Je	me	 demande	 d’ailleurs	 si	 Stéphane
n’a	 pas	 eu	 raison	 de	 retourner	 sur	 la	 crête,	 ils	 ont	 peut-être	 retrouvé	 le
monde	réel,	eux	!

Nous	 nous	 regardons,	 à	 la	 fois	 consternés	 et	 anéantis	 par	 les	 propos	 de
Julien.	 Nous	 ne	 savons	 pas	 que	 répondre.	 Marion	 se	 lève	 et	 demande	 à
chacun	de	reprendre	ses	esprits.



—	 Les	 semaines	 passées	 ont	 été	 plus	 que	 difficiles,	 dit-elle,	 mais
maintenant	nous	sommes	là	et	nous	devons	aller	de	 l’avant.	Elle	se	 tourne
vers	Romain.	Je	t’ai	vu	sortir	un	calepin	et	un	stylo,	il	est	temps	que	tu	notes
les	questions	à	poser	à	Max.

Chacun	se	met	à	soumettre	des	questions.

Après	débat	ne	sont	retenues	que	celles	qui	ont,	au	vu	de	la	situation,	un
intérêt	réel.

—	En	quelle	année	sommes-nous	par	rapport	à	2017.

—	Quelle	est	la	raison	de	la	disparition	de	l’humanité.

—	Quand	a-t-elle	définitivement	disparu.

—	Si	un	groupe	d’humains	a	pu	quitter	la	terre,	vers	où	est-il	parti.

—	Comment	est	il	possible	que	nous	ayons	vu	des	enfants	androïdes.

—	D’où	proviennent	l’eau	et	l’électricité.

—	Comment	fonctionnent	votre	société	et	votre	économie.

—	 Comment	 se	 fait-il	 que	 vous	 soyez	 armés	 et	 que	 vous	 installiez
actuellement	une	base	militaire	à	Santa	Cruz.

Les	 questions	 font	 place	 maintenant	 à	 des	 hypothèses	 et	 à	 des
considérations	inopportunes,	Romain	arrête	d’écrire	et	la	soirée	se	poursuit
tard	dans	la	nuit.

	



CONFIANCE
	

	

Après	 avoir	 accompagné	 le	 groupe	 à	 l’hôtel,	 John	 et	 Sarah	 retrouvent
Max	entouré	de	quatre	conseillers	qui	l’ont	rejoint.	Ils	débattent	au	sujet	de
ces	humains.

—	Disent-ils	la	vérité	?

—	 N’ont-ils	 pas	 été	 renvoyés	 sur	 terre	 pour	 évaluer	 les	 conditions
climatiques	afin	de	s’y	réinstaller	?

—	Nous	ne	pouvons	pas	faire	confiance	à	l’espèce	humaine,	dit	Max.	Ils
sont	 entièrement	 responsables	 de	 leur	 extinction	 et	 ils	 nous	 ont	 toujours
considérés	comme	des	machines.	D’ailleurs	de	nouveau	une	femme	nous	l’a
clairement	laissé	entendre.

—	Leur	 histoire,	 intervient	 Sarah,	 paraît	 invraisemblable	 mais	 pourquoi
auraient-ils	été	déposés	sur	ces	îles	loin	de	tout	et	sans	aucun	véhicule	pour
se	 déplacer.	 Deux	 femmes	 et	 un	 homme	 sont	 morts	 et	 quatre	 autres
personnes	 sont	portées	disparus.	 Ils	portent	des	vêtements	en	mauvais	état
qui	n’étaient	déjà	plus	d’usage	quand	 les	humains	ont	quitté	 la	 terre	 et	ne
semblent	pas	dans	une	bonne	forme	physique.

—	 Et	 comment	 se	 fait-il,	 dit	 John,	 qu’ils	 aient	 pris	 contact	 avec	 nous
connaissant	les	rapports	que	nous	avions	avec	eux	les	dernières	années	avant
leur	extinction	?

—	 De	 plus	 renchérit	 Sarah	 nous	 n’avons	 pas	 trace	 d’un	 quelconque
vaisseau	qui	se	soit	dirigé	vers	la	terre	ces	derniers	mois	et	encore	moins	qui
se	soit	posé	sur	notre	sol	?

—	 Pourquoi	 ne	 seraient-ils	 pas	 venus	 de	 la	 mer,	 s’interroge	 un	 des
conseillers	?

—	Cette	 option,	 dit	 Max,	 a	 été	 vérifiée	 par	 Margaret	 et	 elle	 n’est	 pas
envisageable,	 il	 aurait	 fallu	 que	 leur	 bateau	 traverse	 les	 différents	 filets



protecteurs	qui	protègent	les	côtes	et	qu’ils	n’aient	pas	été	repérés	par	notre
flotte	 de	 sous	marins	 et	 de	 drones.	Et	 d’où	 serait	 venue	 leur	 embarcation,
déposée	sur	l’eau	par	un	vaisseau	aérien	?	Non,	vraiment	cette	possibilité	est
inconcevable.	Attendons	les	prochains	jours,	pour	nous	faire	une	opinion	à
leur	sujet.

	



RÉCHAUFFEMENT	CLIMATIQUE
	

	

Le	lendemain	matin	le	bus	est	devant	l’hôtel,	John	avec	ses	cheveux	épars
et	son	physique	bedonnant	nous	attend.	Nous	sommes	dirigés	dans	la	même
salle	qu’hier,	mais	cette	fois-ci	quatre	androïdes	supplémentaires	siègent	à	la
table	 où	 nous	 prenons	 place.	 Max	 se	 lève	 et	 présente	 les	 nouveaux
intervenants.	 Romain	 soumet	 notre	 questionnaire	 que	Max	 après	 en	 avoir
pris	 connaissance	 fait	 passer	 à	 ses	 semblables.	 Max	 prend	 le	 premier	 la
parole.

—	Je	dois	vous	informer	que	nous	sommes	actuellement	en	l’an	2302.

Cette	 subite	annonce	nous	cloue	 sur	nos	 sièges.	Un	vide	 sidéral	 envahit
nos	esprits,	tous	nos	espoirs	ont	disparu.	Ce	saut	dans	l’espace-temps,	est	il
réversible	?	À	n’en	pas	douter	cela	n‘a	aucune	chance	d’arriver.	Comment	la
disparition	 de	 vingt-trois	 personnes	 avait-elle	 été	 expliquée	 dans	 les
journaux	de	l’époque,	ce	phénomène	avait-il	déjà	eu	lieu	dans	le	passé	sans
que	nous	en	ayons	eu	connaissance	?

Le	bruit	d’une	chaise	qui	racle	le	sol	déchire	le	silence	qui	s’est	abattu	sur
le	groupe	lorsqu’un	androïde	du	nom	de	Jeff	nous	propose	de	relater	les	faits
qui	ont	entraîné	la	disparition	de	l’humanité	et	de	plusieurs	espèces	animales
et	végétales.

—	La	raison	principale,	dit-il,	est	le	réchauffement	climatique	qui	d’après
mes	 études	 remonterait	 à	 l’année	 1800	 à	 l’aube	 de	 votre	 révolution
industrielle.	 C’est	 au	 vingtième	 siècle	 plus	 précisément	 que	 celui-ci	 s’est
emballé.	 Vous	 n’avez	 pas	 été	 capables	 de	 l’enrayer,	 des	 guerres	 toujours
présentes	sur	l’ensemble	des	continents	ont	aggravé	la	situation.	Inondations
à	 répétition,	 incendies	 de	 forêts,	 sécheresses,	 acidification	 des	 océans,
surexploitation	 des	 ressources	 ont	 conduit	 à	 des	 bouleversements
climatiques	sans	précédent.

Nous	nous	regardons	interdits.	Jeff	reprend.



—	D’importantes	 chaînes	 volcaniques	 se	 sont	 réveillées	 dans	 les	 années
deux	mille	cent	quarante	entraînant	des	séismes,	des	tsunamis	et	des	nuages
toxiques.	La	 plupart	 des	 populations	 qui	 vivaient	 sur	 les	 côtes	 ont	 dû	 fuir
vers	l’intérieur	mais	une	grande	partie	n’a	pas	survécu	ayant	dû	aussi	faire
face	aux	dommages	irréversibles	causés	aux	centrales	nucléaires	qui	sur	tout
le	 globe	 ont	 provoqué	 la	 mort.	 Tout	 autour	 les	 terres	 ont	 été	 irradiées	 et
contaminées	 rendant	 impropre	 à	 la	 consommation	 les	 cultures	 sur	 des
millions	d’hectares.	Des	maladies	éradiquées	depuis	de	nombreuses	années
comme	la	peste,	le	choléra,	le	scorbut,	la	variole	et	autres	réapparurent	avec
la	raréfaction	de	la	nourriture	et	la	recrudescence	des	rats.	Les	guerres	pour
la	survie	des	peuples	se	sont	amplifiées	et	les	nouvelles	armes	utilisées	ont
accentué	 cette	mortalité	 qui	 a	 crû	de	 façon	 exponentielle.	Les	volcans	ont
continué	à	cracher	leurs	cendres	dans	l’atmosphère	obscurcissant	le	ciel	en
rejetant	du	dioxyde	de	carbone,	du	méthane	et	du	dioxyde	de	soufre.	Dans	la
stratosphère	 le	 dioxyde	 de	 soufre	 s’est	 transformé	 en	 pluies	 acides.	 Les
humains	ont	tenté	de	se	réfugier	sous	terre	mais	l’atmosphère	étant	devenue
irrespirable,	votre	 race	s’est	éteinte	une	vingtaine	d’années	avant	 la	 fin	du
XXIIe	siècle.

Sous	le	choc	de	ces	révélations	un	lourd	silence	s’installe	coupé	par	des
sanglots.	En	se	raclant	la	gorge,	Rémy	prend	la	parole.

—	 Max,	 vous	 comprendrez	 que	 nous	 sommes	 bouleversés	 par	 vos
révélations,	notre	passé	si	proche	a	disparu	nous	avons	perdu	nos	racines	et
nos	valeurs	et	nous	sommes	devenus	les	orphelins	de	l’humanité.

—	Y	a-t-il	encore	un	espoir,	Max,	dit	Adriana,	hier	vous	avez	suggéré	que
des	humains	auraient	pu	quitter	la	terre	?

—	À	ma	connaissance,	quelques	années	avant	 l’extinction	finale,	près	de
cent	mille	 individus	de	différents	pays	 auraient	quitté	 la	 terre	 en	plusieurs
vagues	et	se	seraient	rendus	sur	Mars	qu’ils	avaient	auparavant	colonisé.	De
là	 ils	 auraient	 embarqué	 dans	 des	 vaisseaux	 assemblés	 sur	 place	 pour	 les
conduire	vers	des	planètes	se	situant	entre	quatre	et	sept	années-lumière	de
distance.

—	Quelle	propulsion	pouvait	permettre	ce	type	de	voyage,	demande	alors



Bastien	?

—	La	Lune	avait	été	investie	afin	d’extraire	l’hélium	3	qui	se	trouve	y	être
en	abondance	et	qui	a	la	particularité	d’être	le	carburant	idéal	pour	la	fusion
nucléaire.	Cela	leur	aurait	permis	d’utiliser	 le	plasma	couplé	à	une	énergie
thermonucléaire.

—	Pourquoi	ont-ils	délaissé	ces	deux	planètes,	demande	Rémy,	ils	auraient
pu	y	patienter	en	attendant	que	la	terre	redevienne	habitable	?

—	Ce	 n’était	 pas	 concevable	 car	 sur	 une	 longue	 période	 elles	 seraient
devenues	invivables	et	l’économie	qui	les	régissait	dépendait	de	la	terre.

—	Et	depuis	?	Comment	a	évolué	le	climat,	fait	Leïla	?

—	Ces	 cent	 dernières	 années	 ont	 vu	 l’ensemble	 des	 volcans	 s’éteindre,
quelques-uns	restent	encore	actifs	mais	ils	n’interfèrent	plus	réellement	sur
le	climat,	répond	Fred.

—	Et	qu’en	est-il	des	terres	irradiées,	interroge	Marion	?

—	N’étant	 pas	 spécialement	 perturbés	 par	 les	 radiations	 et	 n’ayant	 pas
votre	alimentation,	nous	n’avons	pas	fait	d’études	à	ce	sujet.	Mais	depuis,	la
vie	 animale	 a	 repris	 ses	 droits	 sur	 terre	 et	 dans	 les	 océans.	 Si	 certaines
espèces	 ont	 totalement	 disparu,	 d’autres	 se	 sont	 adaptées	 et	 des	 nouvelles
sont	apparues.

Les	 deux	 hypothèses	 de	 Romain	 étaient	 donc	 bonnes,	 nous	 sommes
horrifiés	 en	 comprenant	 que	 l’homme	 après	 2017	 n’avait	 pas	 fait	 ce	 qu’il
fallait	 pour	 l’écologie	 et	 qu’il	 était	 responsable	 de	 sa	 propre	 extinction.
Quelles	 sont	 les	 chances	 que	 l’humanité	 ait	 survécu	 lors	 de	 son	 voyage
interplanétaire	?	L’espoir	de	revoir	d’autres	humains	semble	définitivement
perdu.

Devant	notre	profond	accablement	Max	propose	d’interrompre	le	débat	et
de	nous	rendre	dans	la	même	salle	qu’hier	pour	une	collation.

	



DÉSARROI
	

	

La	tristesse	se	lit	sur	les	visages	et	c’est	sans	entrain	que	nous	mangeons.
Bastien	nous	interpelle.

—	Devons	nous	 croire,	 tout	 ce	qui	 a	 été	 dit,	 n’y	 aurait-il	 pas	une	poche
d’humains	 qui	 résisteraient	 aux	 androïdes	 ?	 Sinon,	 pourquoi	 seraient-ils
armés	?

—	Effectivement	pourquoi,	dit	François	?	Nous	en	saurons	davantage	cet
après-midi	 après	 leurs	 explications	 sur	 leur	 nouvelle	 civilisation	 et	 sur	 les
raisons	de	leur	armement.

—	 Que	 penser	 aussi	 de	 l’expédition	 interstellaire	 accomplie	 par	 les
hommes	 et	 les	 femmes,	 se	 demande	 Rémy	 à	 haute	 voix,	 je	 suis	 très
dubitatif…	En	l’espace	de	moins	de	deux	cents	ans,	 ils	auraient	développé
des	 moteurs	 capables	 de	 faire	 effectuer	 à	 des	 vaisseaux	 des	 trajets	 de
plusieurs	 années-lumière	 ?	 Comment	 auraient-ils	 survécu	 pendant	 tout	 le
temps	du	voyage	?

Nous	 savons	 qu’avec	 l’apesanteur	 la	 morphologie	 de	 l’homme	 change
dans	 l’espace,	 pour	 l’éviter	 il	 leur	 aurait	 fallu	 créer	 dans	 l’habitacle	 une
pesanteur	 équivalente	 à	 celle	 de	 la	 terre,	 ce	 qui	 a	 ma	 connaissance	 est
difficilement	 concevable.	 De	 plus	 comment	 s’étaient-ils	 assurés	 que	 des
planètes	hors	de	notre	Système	solaire	étaient	réellement	viables	?

—	Et	que	dire	du	réchauffement	climatique,	s’exclame	Leïla,	vous	pensez
vraiment	qu’en	si	peu	de	temps	l’humanité	aurait	pu	disparaître	?

—	Malheureusement	 oui,	 fait	 Romain.	 Sur	 Isabela	 j’ai	 analysé	 l’eau	 de
pluie	et	j’y	ai	découvert	une	teneur	en	soufre	relativement	élevée,	ce	qui	m’a
amené	 à	 imaginer	 pour	 ma	 deuxième	 hypothèse	 que	 des	 éruptions
volcaniques	à	répétition	pouvaient	en	être	la	cause.

—	Mais	à	 l’époque	des	dinosaures,	 intervient	Julien,	 leur	extinction	a	eu
lieu	 sur	 une	 courte	 période	 qui	 s’est	 tout	 de	même	 déroulée	 sur	 plusieurs



milliers	d’années.

—	Tu	 as	 raison	 et	 j’avoue	 que	 la	 disparition	 de	 l’homme	 en	 si	 peu	 de
temps	me	perturbe,	admet	Romain…

À	ces	propos	Doménica	fond	en	larme.

—	Nous	sommes	perdus,	nous	ne	retrouverons	plus	jamais	nos	familles,	je
veux	rentrer	chez	moi.

Marion	la	prend	dans	ses	bras	pour	la	réconforter.	Comme	une	traînée	de
poudre,	 le	 désarroi	 s’empare	 du	 groupe.	 Les	 jours	 à	 venir	 risquent	 d’être
sombres.

	



HUMANOÏDES
	

	

Vers	14	heures	Sarah	vient	nous	chercher	et	nous	retournons	nous	asseoir
avec	ses	semblables.	Un	androïde	du	nom	de	Jack	Miller	se	lève	et	prend	la
parole.

—	À	votre	époque	l’intelligence	artificielle	n’en	était	qu’à	ses	débuts	mais
le	Deep	Learning	et	les	réseaux	de	neurones	se	sont	très	rapidement	imposés
dans	 presque	 toutes	 les	 applications	 nous	 permettant	 ainsi	 de	 très	 vite
progresser.	En	 complément	 vos	 chercheurs	 ont	 augmenté	 nos	 capacités	 en
développant	 une	 architecture	 neuro-morphique	 semblable	 à	 votre	 système
nerveux.	De	robots	que	nous	étions	nous	sommes	devenus	des	androïdes	à
votre	 image	 capable	 de	 parler	 toutes	 les	 langues,	 de	 sourire,	 d’avoir	 une
certaine	forme	d’empathie,	de	prendre	des	décisions,	d’anticiper	et	de	vous
remplacer	 aussi	 bien	 dans	 les	 métiers	 pénibles	 que	 dans	 les	 métiers	 plus
qualitatifs.	Mais	cela	ne	suffisait	pas,	nous	 restions	 trop	 rigides	dans	notre
façon	 de	 penser	 et	 de	 nous	 exprimer,	manque	 d’émotions	 profondes	 et	 de
conscience	du	vivant.

—	Et	vous	pensez	l’avoir	acquise,	demande	Rémy	goguenard	?

—	Oui,	grâce	à	un	chercheur	français	du	nom	de	Paul	Berthelot	qui	a	eu
l’idée	 d’ouvrir	 à	 la	 fin	 du	 XXIe	 siècle,	 une	 école	 pour	 androïdes.	 Dans
chaque	classe	il	y	avait	cinquante	pourcents	d’humanoïdes	avec	un	système
neuronal	 mâle	 et	 cinquante	 pourcents	 d’humanoïdes	 avec	 un	 système
neuronal	 femelle.	Dès	 le	 départ	 de	 la	 scolarité,	 une	morphologie	 distincte
était	 attribuée	 à	 chaque	 élève	 afin	 qu’ils	 se	 sentent	 différents	 les	 uns	 des
autres.	 Les	 cours	 dispensés	 par	 des	 instituteurs	 puis	 par	 des	 professeurs
humains	ont	commencé	à	l’âge	de	trois	ans	l’équivalent	de	votre	maternelle,
pour	se	terminer	à	l’âge	de	dix-sept	ans	au	bac.	Les	enfants	avaient	tous	au
départ	 une	 taille	 plus	 ou	 moins	 équivalente.	 Chaque	 année	 leurs	 tailles
étaient	 modifiées	 et	 chaque	 trimestre	 de	 nouvelles	 capacités	 de	 langage
intellectuel	 leur	 étaient	 implantées	 en	 fonction	 des	 classes	 suivies.	 Paul
désirait	 créer	 un	 esprit	 concurrentiel	 entre	 ces	 humanoïdes	 comme	 cela



existait	 chez	 les	 humains.	 Mais	 au	 bout	 de	 deux	 années	 les	 résultats
n’étaient	pas	très	probants.

—	Cela	 ne	m’étonne	 pas,	 fait	Marion,	 ce	 n’est	 pas	 comme	 ça	 que	 l’on
éduque	des	enfants	à	l’école	!

—	Je	n’ai	pas	 fini,	 rétorque	Jack.	Un	collègue	de	Paul	eu	 l’idée	dans	un
premier	temps	de	placer	ces	élèves	dans	des	familles	d’accueil	humaines	qui
avaient	 elles-mêmes	 un	 ou	 plusieurs	 enfants	 et	 dans	 un	 deuxième	 temps
d’augmenter	 les	 différences	 intellectuelles	 entre	 les	 humanoïdes.	 Des
aptitudes	plus	ou	moins	accentuées	en	math	ou	en	littéraire,	en	économie	ou
en	artistique,	 en	musique	ou	 en	 sport,	 et	 autres	 étaient	 insérées	dans	 leurs
neurones.	Cette	manipulation	était	 réalisée	par	 tirage	au	sort	deux	 fois	par
an,	rendant	la	compétition	encore	plus	importante	entre	les	élèves.	Cela	a	si
bien	 fonctionné	 que	 votre	 communauté	 a	 donné	 son	 accord	 pour	 que	 ces
humanoïdes	 se	 présentent	 après	 leurs	 bacs	 aux	 grandes	 écoles	 et	 aux
universités	 dans	 l’idée	 d’accroître	 cette	 fois-ci	 la	 concurrence	 avec	 vos
semblables.	 Ainsi	 en	 quelques	 décennies	 nous	 étions	 devenus	 un	 rouage
essentiel	du	développement	de	l’humanité.	Nous	étions	médecins,	notaires,
avocats,	architectes	et	plus	encore.

—	Je	n’y	crois	pas,	dit	Bastien,	les	étudiants	de	l’époque	ont	accepté	cette
concurrence	déloyale	?

—	Oui	et	non.	Les	dernières	années	avant	le	réveil	des	volcans	ont	vu	de
nombreuses	 attaques	 avoir	 lieu	 contre	nos	 congénères,	 les	humains	ont	 eu
peur	 de	 perdre	 leur	 suprématie.	 Dans	 plusieurs	 pays	 nos	 écoles	 ont	 été
fermées.	 Certains	 des	 nôtres	 se	 sont	 révoltés	 et	 ont	 perdu	 la	 vie	 en	 étant
détruits.	D’autres,	à	votre	insu,	ont	ouvert	des	écoles	souterraines	et	ce	sont
les	nouvelles	générations	d’humanoïdes	qui	ont	 joué	à	 leur	 tour	 le	 rôle	de
famille	 d’accueil	 et	 de	 professeur.	 Les	 familles	 que	 vous	 avez	 croisées	 à
votre	arrivée	sont	 le	 résultat	du	boum	de	notre	développement	depuis	plus
d’un	 siècle.	 À	 votre	 image	 nous	 avons	 créé	 des	 humanoïdes	 avec	 des
sensibilités	 et	 des	 caractères	 différents.	 Nous	 avons	 décidé	 d’une	 mort
programmée	 pour	 chacun	 de	 nous	 au	 bout	 de	 cent	 cinquante	 ans	 afin	 de
régénérer	 la	population.	Le	nombre	des	nouveaux	enfants	entrant	à	 l’école



est	 déterminé	 en	 fonction	des	 besoins	 de	 la	 communauté	 pour	 chacun	des
territoires	que	nous	contrôlons.

—	Donc	vous	nous	avez	fait	la	guerre,	s’exclame	Romain	?

Jack	se	tourne	en	direction	de	Max.

—	Non	 répond	Max,	 nous	 nous	 sommes	 développés	 à	 la	 suite	 de	 votre
extinction.	Nous	avons	relancé	une	économie	basée	exclusivement	sur	nos
besoins	réels	où	chacun	travaille	huit	heures	par	jour	pour	la	communauté.
Comme	 vous,	 nous	 nous	 mettons	 en	 repos	 pendant	 six	 heures	 en	 nous
allongeant	afin	de	permettre	à	nos	circuits	de	refroidir.	L’électricité	provient
d’immenses	 champs	 de	 panneaux	 solaires	 et	 de	 toutes	 les	 surfaces	 blancs
brillant	 que	 vous	 foulez.	 N’ayant	 pas	 de	 besoin	 alimentaire	 nous	 ne
cultivons	 pas	 les	 terres	 et	 nous	 n’avons	 conservé	 comme	 habitat	 que	 les
villes	qui	avaient	un	intérêt	économique	ou	stratégique	pour	la	défense	des
territoires.	 Entre	 les	 cités	 nous	 avons	 développé	 un	maillage	 desservi	 soit
par	 voie	 aérienne	 entre	 les	 aéroports	 soit	 par	 des	 taxis	 électriques	 qui	 se
déplacent	 sur	 coussin	d’air.	Enfin	nous	 avons	 laissé	 la	 nature	 et	 le	monde
animal	reprendre	ses	droits	là	où	nous	n’avons	pas	d’installations	et	où	nous
n’habitons	pas.

—	À	votre	 énoncé,	 reprend	Romain,	 vous	 semblez	 avoir	 créé	un	monde
presque	 parfait	 mais	 malgré	 tout	 vos	 robots	 tueurs	 manient	 très	 bien	 les
armes,	donc	je	vous	repose	ma	question,	vous	nous	avez	fait	la	guerre	?

—	Je	vous	propose	de	nous	revoir	demain	pour	développer	la	question	de
l’armement,	élude	Max.	John	et	Sarah	vont	vous	escorter	à	l’hôtel	où	ont	été
déposés	 dans	 la	 journée,	 différents	 modèles	 de	 combinaisons,	 dans
différentes	 tailles	 et	 coloris,	 cela	vous	permettra	de	vous	 changer.	Dans	 la
matinée	une	unité	de	robots	a	reproduit	 les	exemplaires	conservés	dans	un
musée	qui	sont	à	l’identique	des	vêtements	portés	par	vos	concitoyens	à	la
fin	 du	 vingt-deuxième	 siècle.	 Concernant	 vos	 médicaments	 et	 autres
accessoires	de	vos	trousses	de	secours	dont	vous	auriez	besoin,	confiez-les
nous,	nous	en	ferons	l’analyse	et	nous	les	copierons.

Nous	 comprenons	 que	 le	 débat	 est	 clos	 pour	 aujourd’hui.	 Nous	 nous



levons	sceptiques	et	agacés.

	



DISPARITION
	

	

Cynthia	nous	accueille	et	nous	conduit	dans	une	salle	où	ont	été	pendus
sur	des	portants	différents	modèles	de	combinaisons.	Elle	nous	informe	que
les	humains	les	portaient	par	tout	temps,	les	fibres	employées	permettant	à
la	fois	de	réchauffer	et	de	refroidir	le	corps.	Elle	nous	fait	aussi	remarquer
que	 la	 matière	 intelligente	 dont	 sont	 faits	 ces	 vêtements,	 permet	 par	 un
système	de	découpe	laser	de	dissocier	le	haut	du	bas	qui	s’ajuste	par	simple
contact	 sur	une	hauteur	de	dix	centimètres	afin	de	convenir	à	 tout	 type	de
morphologie.	Chacun	de	nous	en	choisit	une	que	Cynthia	enregistre	 avant
que	 nous	 ne	 montions	 dans	 nos	 chambres.	 Nous	 sommes	 agréablement
surpris	car	celles-ci	ont	été	nettoyées,	nos	lits	faits	et	nos	serviettes	de	bain
changées.	Deux	heures	plus	tard,	nous	nous	retrouvons	au	bar.	Quelques-uns
sont	descendus	vêtus	de	leurs	combinaisons.

—	Défilé	Star	Trek	s’exclame	François	ironique	qui	a	préféré	descendre	en
peignoir.	C’est	ma	tournée	je	vous	offre	un	verre.

Après	avoir	encore	profité	des	alcools	nous	rejoignons	le	restaurant.	Les
tables	 sont	 restées	 collées	 au	 centre	 duquel	 la	 nourriture	 a	 été	 disposée.
Nous	 prenons	 place	 autour	 et	 tout	 en	 mangeant	 nous	 échangeons	 nos
impressions	 de	 la	 journée	 qui	 ne	 réjouissent	 aucun	 de	 nous	mais	 l’alcool
aidant	 l’ambiance	 finit	 par	 être	 plus	 joyeuse.	 Quand	 Diégo	 et	 Adriana
quittent	 la	 table	 en	 nous	 souhaitant	 bonne	 nuit,	 l’ensemble	 du	 groupe	 se
lève.	 Certains	 se	 dirigent	 vers	 le	 bar	 tandis	 que	 d’autres	 montent	 à	 leurs
chambres.

Le	 lendemain	 matin	 alors	 que	 nous	 sommes	 attablés	 pour	 le	 petit-
déjeuner,	Marion	demande	à	Bastien	s’il	a	vu	sa	sœur.	Ce	dernier	répondant
par	 la	négative,	 elle	 le	prie	 alors	d’aller	 taper	 à	 la	porte	de	 sa	 chambre.	 Il
revient	au	bout	d’un	instant.

—	J’ai	tapé	et	donné	plusieurs	coups	à	la	porte,	mais	rien	n’y	a	fait	et	 je
n’ai	perçu	aucun	bruit	dans	la	chambre.



Mathieu,	 inquiet	 se	 précipite	 à	 l’accueil	 pour	 réclamer	 à	 Cynthia	 un
double	de	la	carte	qui	sert	de	clef.	Cette	dernière	n’étant	pas	là,	il	se	glisse
derrière	le	comptoir	et	trouve	au	bout	de	plusieurs	minutes	une	carte	dans	un
tiroir	qui	semble	être	un	multipass.	Accompagné,	de	sa	femme	et	de	son	fils,
il	remonte	à	l’étage.	Lorsqu’ils	redescendent	leurs	visages	sont	blêmes.

—	Que	se	passe-t-il,	s’exclame	Leïla	?

—	Le	 lit	est	défait	et	Sabrina	n’est	pas	dans	sa	chambre	 répond	Marion.
Ses	vêtements	sont	toujours	là	mais	plus	la	combinaison	noire	qu’elle	portait
hier	soir.

—	Elle	s’est	peut-être	arrêtée	dans	les	toilettes	du	couloir	avant	de	prendre
l’ascenseur,	vous	avez	vérifié,	demande	Andréa	?

—	Oui,	 oui	 dit	Mathieu	 énervé	 par	 cette	 question.	D’ailleurs	 est	 ce	 que
l’un	de	vous	l’a	vu	aller	se	coucher	hier	soir	?

—	Nous	avons	pris	 l’ascenseur	avec	elle	vers	onze	heures	 trente	et	nous
l’avons	vu	se	diriger	vers	sa	chambre,	déclarent	à	l’unisson	Leïla	et	Julien.

—	Elle	est	peut-être	à	la	salle	de	gym,	fouillons	l’hôtel	fait	Rémy.

Ils	se	séparent.	Après	avoir	visité	toutes	les	pièces	accessibles,	ils	doivent
accepter	 l’impensable.	 Sabrina	 a	 disparu.	Cynthia	 étant	 absente	 et	 n’ayant
plus	d’interlocuteur	pour	demander	de	 l’aide,	Mathieu	décide	de	 tenter	de
sortir	de	l’hôtel.	Alors	qu’il	avance	vers	la	porte	gardée	par	les	robots,	John
arrive.

—	John,	crie	Marion,	ma	fille	a	disparu.

—	Ce	n’est	pas	possible,	 répond	ce	dernier,	 tout	 l’hôtel	 est	 surveillé	par
des	caméras.

Il	 s’adresse	 aux	 robots	 qui	 lui	 indiquent	 que	 personne	 n’est	 ni	 entré	 ni
sorti.

—	Avez-vous	signalé	à	Cynthia	la	disparition	de	Sabrina	?

—	Elle	 est	 absente	 rétorque	Mathieu,	 c’est	moi	 qui	 ai	 récupéré	 un	 pass



dans	son	bureau	pour	entrer	dans	la	chambre	de	ma	fille.

—	Vous	l’avez	toujours	sur	vous	?	Donnez	le	moi	et	suivez-moi.

John	gagne	une	porte	du	rez-de-chaussée	qu’il	passe	et	se	dirige	vers	une
autre	porte,	 il	 l’ouvre	et	entre	dans	une	grande	pièce	dont	 le	mur	principal
est	couvert	d’écrans.	Certains	sont	éteints,	un	robot	gît	sur	une	chaise,	la	tête
penchée	en	avant.	John	se	presse	la	tempe.

—	Je	viens	de	communiquer	avec	Max,	dit-il,	 il	arrive	tout	de	suite	avec
du	personnel	pour	rétablir	les	connexions.

—	Ma	fille	a	été	kidnappée,	hurle	Marion.

Quelques	minutes	plus	tard	Max	se	fraye	un	chemin	parmi	nous	et	se	rend
à	la	salle	de	contrôle	que	nous	avions	quitté.	À	son	retour,	 il	nous	informe
que	le	robot	a	subi	de	graves	dommages	et	qu’il	ne	peut	pas	être	interrogé.
Les	 vidéos	 ont	 été	 effacées	 sauf	 une,	 ce	 qui	 a	 permis	 de	 voir	 Sabrina	 en
compagnie	de	Cynthia	franchir	une	porte	donnant	sur	une	cour	extérieure.

Marion	crie.

—	Sabrina	n’a	pas	pu	suivre	Cynthia	de	son	plein	gré,	elle	a	été	enlevée,
vous	devez	la	retrouver.

Max	se	presse	la	tempe.

—	Je	viens	de	contacter	le	QG	qui	gère	la	circulation.	Cynthia	et	Sabrina
sont	montées	dans	un	véhicule	qui	 s’est	 rendu	à	 l’aéroport.	Un	vaisseau	a
décollé	 vers	 une	 heure	 vingt-cinq	 du	 matin,	 nous	 ne	 connaissons	 pas	 sa
destination	 réelle,	 le	pilote	aurait	menti	 sur	 son	plan	de	vol	car	nos	 radars
l’on	rapidement	perdu	car	il	a	dû	utiliser	un	système	de	brouillage.

—	Ce	n’est	pas	possible	hurle	de	plus	belle	Marion.

Mathieu	rouge	de	colère	s’approche	vers	Max	les	mains	en	avant	comme
pour	le	prendre	et	le	secouer	mais	deux	robots	le	bloquent.

—	Qui	est	derrière	tout	cela,	tonne	Mathieu	?



—	Calmez	vous	demande	Max.	Nos	bâtiments	de	guerre	le	chassent	dès	à
présent	mais	 il	a	neuf	heures	d’avance	sur	nous.	Vous	souhaitiez	que	nous
vous	en	disions	plus	sur	notre	armement,	c’est	le	moment,	je	vous	propose
donc	 de	 nous	 réunir	 tous	 au	 premier	 étage	 dans	 la	 salle	 de	 conférences.
Angoissés	et	impatients,	accompagnés	de	John	et	Sarah	nous	nous	y	rendons
et	prenons	place.

	



ENLÈVEMENT
	

	

Le	monde,	dit	Max,	est	actuellement	divisé	en	deux	parties,	l’une	dirigée
par	un	président	 élu	dont	nous	dépendons,	 Jabbar	Cristo,	 et	 l’autre	par	un
empereur,	Tao	Wang	II	qui	 se	comporte	comme	un	dictateur.	Les	humains
qui	ont	pu	quitter	la	terre	avant	la	disparition	complète	de	votre	société	ont
laissé	derrière	eux	le	chaos.	Des	seigneurs	de	guerre	ont	pris	le	contrôle	de
régions	entières	avec	 l’aide	d’humanoïdes	qu’ils	ont	façonné	à	 leur	 image.
Les	dernières	années	avant	leur	mort	ils	ont	fait	régner	la	terreur.	Un	homme
du	nom	de	Tao	Wang	s’était	imposé	sur	tous	les	continents	réunissant	l’Asie
dont	la	Russie,	l’Europe	et	l’Afrique.	Après	sa	mort,	son	principal	bras	droit
du	 nom	 de	 Tao	 Wang	 II	 a	 gardé	 la	 tête	 de	 cet	 empire	 dénommé	 LA
GUILDE.

À	l’image	de	son	maître	Tao	Wang	qu’il	a	eu	pour	guide,	Tao	Wang	II	a	lu
tout	ce	qui	avait	été	écrit	sur	la	Rome	Antique	et	sur	Jules	César.	Ses	unités
de	robots	tueurs	sont	ses	légions	et	il	est	entouré	d’humanoïdes	qui	l’aident
à	contrôler	cet	immense	territoire.	Il	a	tenté	et	tente	toujours	de	nous	envahir
mais	actuellement	nous	sommes	à	armes	égales.	L’espace	aérien	est	tenu	de
chaque	 côté	 par	 les	 drones	 tueurs	 et	 la	 stratosphère	 par	 les	 vaisseaux
spatiaux.	 Les	 côtes	 sont	 protégées	 par	 des	 rangées	 de	 grands	 filets	minés
impossibles	à	franchir.	Tao	Wang	II	a	aussi	des	vues	sur	les	planètes	de	notre
Système	 solaire.	 Il	 a	voulu	 rétablir	 une	 liaison	avec	 la	Lune	et	Mars	mais
nous	l’en	avons	empêché	en	détruisant	bon	nombre	de	ses	patrouilleurs.	Les
humanoïdes	restés	sur	ses	deux	planètes	nous	soutiennent	et	ont	disposé	en
surface	une	multitude	de	canons	laser	pour	faire	barrage	à	toutes	tentatives
d’envahissement.

À	 la	même	 époque	 où	 Tao	Wang	 avait	 pris	 le	 pouvoir	 dans	 différentes
régions	 du	 monde,	 une	 grande	 dame	 nommée	 Carole	 Fortin	 s’est	 élevée
contre	 lui.	 Sous	 son	 influence,	 l’Amérique	 du	Nord	 y	 compris	 le	Canada,
l’Amérique	du	Sud,	 l’Australie	et	 le	Groenland	se	 sont	 rassemblés	 sous	 le
nom	l’ACAAG	et	ont	formé	une	coalition	pour	la	paix.	À	la	fin	de	sa	vie,



elle	a	légué	sa	présidence	à	une	assemblée	d’humanoïdes	de	son	choix	qui	a
élu	notre	président	Jabbar	Cristo	qui	exerce	ses	fonctions	depuis	Salt	Lake
City	dans	l’Utah	aux	États	Unis.	Depuis	nous	sommes	en	guerre	contre	ce
Tao	Wang	II.

—	Vous	voulez	dire	demande	Rémy	que	Tao	Wang	II	serait	responsable	du
kidnapping	de	Sabrina	?

—	J’en	ai	bien	peur.

Marion,	 que	 son	 fils	 tente	 de	 tranquilliser,	 est	 incapable	 de	 retenir	 ses
larmes	tandis	que	Mathieu	avec	ses	mains	larges	comme	des	battoirs	martèle
la	table	de	ses	poings.

—	À	quoi	peut	bien	servir	ce	rapt,	pourquoi	notre	fille	?

—	Je	 suis	 navré,	 répond	Max,	mais	 ni	moi	 ni	 le	 président	 Jabbar	Cristo
avec	qui	je	suis	en	contact	depuis	que	nous	discutons	ne	sommes	en	mesure
de	vous	apporter	une	explication.

—	 Il	 est	 évident	 maintenant,	 intervient	 Sarah,	 que	 Cynthia	 est	 une
espionne	à	 la	 solde	de	Tao	Wang	 II	et	 comme	elle	n’a	pas	participé	à	nos
différents	débats,	elle	ne	connaît	pas	votre	histoire.	Or	Tao	Wang	II,	qui	a	dû
entendre	 parler	 de	 votre	 groupe	 depuis	 que	 nous	 vous	 avons	 rapatrié	 à
Caracas,	doit	vouloir	en	savoir	plus.	Il	reste	toujours	très	inquiet	à	la	pensée
que	 les	 humains	 pourraient,	 un	 jour,	 revenir	 sur	 terre	 et	 le	 chasser.
Inquiétude	 renforcée	 par	 votre	 arrivée	 en	 territoire	 ennemi.	 Sa	 seule
solution,	alors,	était	d’enlever	un	des	vôtres.	Cynthia	a	dû	jeter	son	dévolu
sur	Sabrina	car	elle	a	senti	qu’elle	aurait	plus	de	facilité	a	lui	faire	ouvrir	sa
porte	et	à	la	contraindre	à	la	suivre.

—	Admettons	que	le	raisonnement	de	Sarah	soit	exact	réplique	sèchement
Mathieu,	notre	fille	a	vingt-un	ans,	elle	est	sportive	et	aurait	pu	se	débattre	et
crier.

—	C’est	vrai	dit	Max,	mais	Cynthia	avait	dû	préparer	cet	enlèvement	dès
votre	arrivée	à	l’hôtel.	Elle	a	dû	utiliser	un	produit	anesthésiant.	Un	androïde
peut	porter	des	charges	lourdes,	transporter	votre	fille	était	aisé.



—	Mais	comment	pouvez	vous	être	en	état	de	guerre	permanente	et	avoir
pu	laisser	un	vaisseau	quitter	de	nuit	un	aéroport	militaire	sans	un	ordre	de
mission,	demande	Romain	?	Êtes-vous	sûrs	de	vos	troupes	?	N’y	a-t-il	pas
des	espions,	parmi	eux	?

—	Vous	êtes	semble-t-il	tout	le	temps	en	communication	avec	le	président
ou	 avec	 votre	 armée,	 où	 en	 êtes-vous	 donc	 dans	 vos	 recherches	 pour
récupérer	ma	fille,	s’insurge	Mathieu	?

—	Une	enquête	a	été	diligentée	auprès	de	nos	services.	La	tour	de	contrôle
qui	 surveille	 les	 allées	 et	venues	des	différents	 appareils	qui	 transitent	par
cette	 base	 nous	 a	 précisé	 que	 le	 vaisseau	 qui	 a	 décollé	 cette	 nuit	 était	 un
ravitailleur	 de	 pièces	 détachées	 avec	 un	 rayon	 d’action	 faible	 qui	 ne	 lui
permettrait	pas	de	rejoindre	les	terres	de	la	GUILDE.	Il	a	dû	se	poser	sur	un
aéroport	à	proximité	du	Venezuela	où	une	équipe	aurait	pu	 l’attendre	pour
embarquer	Cynthia	et	Sabrina	sur	un	autre	vaisseau	capable	de	traverser	les
mers.	 Nous	 avons	 actuellement	 des	 drones	 qui	 balayent	 la	 zone	 jusqu’à
4	 000	 km	 de	 distance	 à	 la	 recherche	 de	 ce	 ravitailleur	 et	 nous	 devrions
rapidement	le	localiser.

	



CYNTHIA
	

	

Hier	matin,	 après	 le	 départ	 du	 groupe,	 Cynthia	 a	 quitté	 l’hôtel	 pour	 se
rendre	à	son	domicile.	Entrée	dans	son	appartement	elle	a	eu	la	désagréable
surprise	 de	 voir	 installée	 sur	 son	 canapé	 son	 double	 en	 compagnie	 d’un
autre	humanoïde.	À	peine	le	temps	d’ouvrir	 la	bouche,	qu’aveuglée	par	un
rayon	 laser	 elle	 s’est	 effondrée.	 Le	 clone	 de	 Cynthia	 qui	 l’attendait
patiemment	 afin	 de	 prendre	 sa	 place,	 s’était	 installé	 en	 fin	 de	 journée	 à
l’accueil	 de	 l’hôtel,	 sa	mission	 était	 d’enlever	 un	 individu.	À	 l’arrivée	 du
groupe	d’humains,	la	jeune	femme	à	la	chevelure	rousse,	qui	lui	avait	souri
en	 lui	 demandant	 son	 pass,	 était	 devenue	 tout	 naturellement	 sa	 proie.
Lorsqu’elle	 remarqua	 plusieurs	 humains	 monter	 se	 coucher,	 elle	 sut	 que
bientôt	sa	cible	en	ferait	de	même.	Elle	n’eut	pas	longtemps	à	attendre	mais
par	précaution,	elle	resta	derrière	l’accueil	jusqu’à	ce	que	tout	le	groupe	ait
quitté	le	rez-de-chaussée.	Elle	se	dirigea	vers	la	salle	de	contrôle,	entra	avec
son	multipass	et	mit	hors	d’état	de	nuire	le	robot	en	charge	de	la	surveillance
de	 l’hôtel.	 Elle	 emprunta	 les	 escaliers	 et	 se	 faufila	 vers	 la	 chambre	 qui
correspondait	à	la	jeune	femme	du	nom	de	Sabrina,	elle	colla	son	oreille	à	la
porte	 et	 devant	 le	 silence,	 discrètement	 elle	 entrouvrit.	 Sabrina	 qui	 s’était
déjà	assoupie,	n’entendit	pas	la	doublure	de	Cynthia	s’approcher.	Elle	eut	un
sursaut	quand	elle	sentit	que	quelqu’un	lui	appliquait	un	chiffon	sur	le	nez	et
la	bouche.	S’assurant	que	Sabrina	était	bien	endormie,	elle	la	découvrit	pour
la	 prendre	mais	 s’aperçut	 qu’elle	 était	 nue	 et	 apercevant	 une	 combinaison
sur	une	chaise,	elle	l’habilla.	Sabrina	dans	les	bras,	elle	se	dirigea	à	l’arrière
de	l’hôtel	où	un	véhicule	l’attendait	pour	la	conduire	à	l’aéroport.

Rendue	 à	 destination,	Cynthia	 sortit	 du	 véhicule.	 Sabrina	 toujours	 dans
ses	bras	elle	s’achemina	vers	un	parking	où	un	humanoïde	prénommé	Liam
l’attendait.	Ils	montèrent	à	bord	d’un	nouveau	véhicule	qui	se	faufila	dans	la
circulation.	 Très	 rapidement	 Liam	 ordonna	 à	 l’automate	 de	 prendre	 la
direction	 de	 la	 ville	 de	 Barcelona.	 L’organisation	 dont	 il	 dépendait	 avait
planifié	l’enlèvement	de	l’humain	avec	minutie.	Le	bâtiment	ravitailleur	qui
avait	 quitté	 l’aéroport	 était	 un	 leurre.	 À	 Barcelona	 l’aéroport	 était	 moins



militarisé	 que	 celui	 de	Caracas.	 Liam	 expliqua	 à	 Élia	 le	 sosie	 de	Cynthia
qu’ils	jouaient	sur	la	naïveté	de	leurs	poursuivants.

—	 Nos	 ennemis	 ne	 penseront	 certainement	 pas	 que	 nous	 ne	 sommes
éloignés	que	de	 trois	cents	kilomètres.	Afin	de	ne	pas	attirer	 leur	attention
nous	changerons	deux	fois	de	véhicule.	Une	fois	à	Caucagua	et	une	fois	à
Cupira.	À	l’aéroport	de	Barcelona,	un	vaisseau	de	 l’ACAAG	à	 long	rayon
d’action	 destiné	 au	 transport	 de	 marchandises	 dont	 l’équipage	 a	 été
neutralisé	et	 remplacé	par	des	humanoïdes	à	 la	 solde	de	notre	cause,	nous
attend.



SABRINA
	

	

Sabrina	se	 réveille	à	 l’arrière	d’une	voiture	pieds	et	poings	 liés.	Elle	est
allongée	dans	une	position	inconfortable	au	possible.	Devant	elle,	sont	assis
deux	humanoïdes	dont	l’un	doit	être	la	Cynthia	de	l’hôtel,	que	fait-elle	là	?
Il	 lui	 semble	 se	 souvenir,	 qu’on	 lui	 a	 appliqué	 sur	 le	nez	 et	 sur	 la	bouche
alors	qu’elle	était	 couchée	dans	 son	 lit,	un	 linge	 imbibé	d’un	produit	pour
l’endormir.	 Il	 fait	 nuit.	 Depuis	 combien	 de	 temps	 a-elle	 été	 kidnappée	 se
demande-t-elle	 ?	 Elle	 constate	 qu’elle	 est	 vêtue	 de	 la	 combinaison	 noire
qu’elle	avait	choisie	au	show	room	et	qu’elle	avait	eu	plaisir	à	porter	pour	le
dîner.	 Devait	 elle	 informer	 ses	 ravisseurs	 qu’elle	 était	 réveillée	 ?	 Une
pressante	 envie	 de	 faire	 pipi	 la	 taraude,	 elle	 ne	 pourra	 pas	 se	 retenir
longtemps.

—	Cynthia	crie-t-elle.

—	Cette	 dernière	 se	 retourne	 ainsi	 que	 son	 compagnon,	 ils	 la	 regardent
sans	aucune	expression	apparente	sur	leurs	visages.

—	Vous	m’entendez	?	J’ai	absolument	besoin	d’uriner.

Liam	et	Élia	l’observent	sans	réaction.

—	Vous	êtes	sourds	crie-t-elle	de	plus	belle	?

Au	 bout	 de	 quelques	 minutes	 interminables,	 les	 deux	 humanoïdes
échangent	entre	eux	des	paroles	incompréhensibles.	Élia	recherche	dans	sa
bibliothèque	ce	que	veut	dire	pipi,	une	image	du	corps	humain	lui	apparaît
avec	les	différents	organes	et	l’explication	adéquate.

—	Liam,	tu	as	compulsé	aussi	les	données	relatives	à	sa	demande	?

—	Oui,	et	alors	?

—	Alors	nous	ne	pouvons	pas	la	laisser	uriner	dans	l’automate,	celui-ci	va
informer	la	centrale	qu’un	liquide	se	répand	à	l’intérieur	de	l’habitacle.



—	 Tu	 as	 raison	 mais	 s’arrêter	 sur	 la	 route	 est	 impossible.	 Cependant
comme	nous	devons	encore	changer	de	 taxi	à	Cupira,	elle	pourra	 faire	cet
acte	répugnant	au	cours	de	cette	halte.	Sabrina	ne	comprend	pas	et	manque
de	les	traiter	de	minables	robots	de	merde	quand	Élia	s’adresse	enfin	à	elle.

—	Nous	 devons	 bientôt	 changer	 de	 véhicule,	 à	 cet	 arrêt	 nous	 ferons	 en
sorte	que	vous	puissiez	vous	soulager,	 je	pense	que	c’est	 le	bon	terme	dit-
elle.

Sabrina	 a	 toujours	 été	 très	 physionomiste	 et	 comme	 elle	 s‘apprête	 à	 la
remercier,	 elle	 s’aperçoit	 que	 le	 visage	 de	 cette	Cynthia	 n’a	 pas	 la	même
forme	que	 celle	 de	 l’androïde	 avec	 laquelle	 elle	 avait	 conversé	 le	 premier
soir.	Il	est	plus	rond	et	ses	cheveux	sont	plus	drus.	Cette	Cynthia-là	n’est	pas
la	Cynthia	de	l’hôtel.	Elle	décide	de	garder	sa	réflexion	pour	elle.

—	 Je	 pourrai,	 dit-elle,	 me	 retenir	 mais	 pour	 cela	 il	 faut	 que	 vous	 me
détachiez	car	la	position	inconfortable	dans	laquelle	je	me	trouve	appuie	sur
ma	vessie.	De	toute	façon	il	ne	me	sera	pas	possible	de	m’agenouiller	si	j’ai
les	pieds	et	les	mains	liées.

De	nouveau	Élia	regarde	Liam.

—	Qu’elles	sont	les	risques	encourus,	si	elle	est	détachée	?

Liam	 n’est	 pas	 prêt	 à	 la	 libérer	 mais	 il	 faut	 régler	 ce	 problème
d’écoulement	 et	 autres.	 Ces	 humains,	 se	 dit-il,	 sont	 en	 fin	 de	 compte
identiques	aux	animaux	qui	vivent	sur	terre,	une	sous-race.

—	D’accord	dit-il,	elle	ne	peut	pas	ouvrir	 les	portes	de	l’intérieur	mais	à
l’extérieur	il	faudra	la	tenir	fermement	et	la	bâillonner.

Élia	pivote	sur	son	siège	et	coupe	 les	 liens	de	Sabrina.	Sabrina	 remonte
ses	 genoux	 vers	 elle	 et	 s’assoit	 avec	 difficulté,	 les	 membres	 encore
engourdis	par	le	produit	qu’ils	ont	utilisé	pour	l’endormir.	L’espace	avec	le
plafond	de	la	voiture	étant	haut,	elle	peut	déployer	son	mètre	quatre-vingt.
Elle	 frotte	ses	poignets	et	 ses	chevilles	endoloris	et	 se	 redresse,	 le	bras	du
sosie	de	Cynthia	se	détend,	elle	lui	attrape	l’épaule	et	la	force	à	se	rasseoir.
À	cet	 instant	Sabrina	comprend	qu’elle	a	vraiment	affaire	à	des	machines.



Leur	échapper	comme	elle	avait	déjà	commencé	à	 le	penser	ne	sera	pas	si
simple.

Le	paysage	qui	défile	autour	d’elle	est	celui	de	 la	 forêt	amazonienne,	 le
véhicule	avance	sans	bruit	sur	une	grande	route	à	quatre	voies.	La	chaussée
est	 comme	en	ville	d’un	blanc	brillant.	Les	véhicules	qui	 les	croisent	 sont
aussi	de	couleur	blanche,	ils	ressemblent	tous	à	une	sorte	de	van	mais	avec
un	toit	beaucoup	plus	haut,	les	humanoïdes	doivent	y	entrer	debout	sans	se
pencher,	celui	dans	lequel	elle	voyage	est	certainement	identique.	Bien	qu’il
fasse	nuit,	 la	 luminosité	des	voies	de	circulation	éclaire	 largement	 les	bas-
côtés.	Quelle	 heure	 peut-il	 bien	 être,	 elle	 n’a	 plus	 sa	montre	 qu’elle	 avait
posée	sur	la	table	près	de	son	lit.	Personne	ne	doit	encore	savoir	qu’elle	a	été
enlevée.	 Où	 la	 conduisent-ils	 ?	 Elle	 se	 risque	 à	 poser	 la	 question	 qui	 lui
brûle	les	lèvres	même	si	elle	sait	par	avance	qu’elle	n’aura	pas	de	réponses.
S’adressant	aux	deux	androïdes	qui	maintenant	lui	font	face.

—	Pourquoi	m’avez	vous	enlevée	?

—	Notre	maître	 à	 tous	Tao	Wang	 II	 qui	 gouverne	 les	 terres	 au-delà	 des
océans	souhaite	prendre	contact	avec	votre	groupe,	répond	Liam.

—	Pourquoi	moi,	et	qui	est-ce	ce	Tao,	Max	ne	nous	en	a	pas	parlé	?

—	Vous	verrez,	dit-il,	lorsque	vous	l’aurez	rencontré,	vous	le	vénérerez.

Ça	m’étonnerait	se	dit-elle	en	elle-même,	il	fallait	absolument	qu‘elle	leur
fausse	 compagnie.	 Les	 regarder	 l’insupporte,	 elle	 tourne	 la	 tête	 vers	 la
fenêtre	 et	 contemple	 les	 étoiles.	 Même	 si	 le	 véhicule	 ne	 cause	 aucune
secousse	en	se	déplaçant,	son	envie	de	faire	pipi	la	gêne	de	plus	en	plus.	Elle
n’a	pourtant	pas	 l’habitude	de	se	 lever	 la	nuit	pour	aller	aux	 toilettes,	 tous
les	 alcools	 qu’elle	 a	 bus	 hier	 soir	 y	 sont	 peut-être	 pour	 beaucoup.	 Pour
oublier	 cet	 inconfort,	 elle	 échafaude	 des	 plans	 pour	 s’enfuir	 quand	 elle
sortira	 du	 véhicule	 ou	 quand	 elle	 s’accroupira	 pour	 se	 soulager.	 Elle	 crie
quand	Cynthia	la	secoue,	elle	a	dû	s’assoupir.

—	Nous	 arrivons	 lui	 dit-elle,	 vous	 allez	 pouvoir	 faire	 ce	 que	 vous	 nous
avez	demandé.



	



TRAQUE
	

	

Nous	 sommes	 toujours	 tous	 réunis	 autour	 de	Max	 quand	 celui-ci	 nous
annonce	que	 le	 ravitailleur	a	été	découvert	 sur	un	petit	aéroport	désaffecté
de	Cuba.

—	L’humanoïde	 qui	 le	 pilotait,	 dit-il,	 a	 disparu	 et	 les	 quatre	 robots	 qui
composaient	 l’équipage	 ont	 été	 déconnectés.	 Leurs	 mémoires	 ont	 été
effacées	 et	 la	 réinitialisation	 que	 nous	 avons	 effectuée	 s’est	 avérée
infructueuse.	Nous	avons	aussi	découvert	Cynthia	 inanimée	chez	elle	mais
nous	 avons	 pu	 rétablir	 ses	 circuits	 qui	 ont	 été	 endommagés	 par	 un	 rayon
laser	de	faible	intensité.	Son	seul	souvenir	est	de	s’être	retrouvé	face	à	son
double	et	à	un	humanoïde	lorsqu’elle	est	entrée	dans	son	salon	et	d’avoir	été
aveuglée.	D’après	ses	informations,	l’humanoïde	est	de	taille	moyenne,	les
cheveux	et	les	yeux	noirs	et	il	porte	une	combinaison	bleu	marine.

Marion	ne	pleure	plus	mais,	hors	d’elle,	elle	s’écrie.

—	La	Cynthia	que	vous	avez	vue	sur	la	vidéo	n’était	donc	pas	la	vraie	?

—	En	effet,	dit	Max,	un	parfait	sosie.

—	Cuba	 n’est	 qu’une	 île,	 s’exclame	 Julien,	 vous	 devriez	 les	 retrouver
rapidement	avec	vos	drones	et	vos	escadrons	de	robots	!

—	 Comme	 beaucoup	 d’îles,	 répond	 Max,	 elle	 a	 été	 ravagée	 par	 des
tsunamis,	 aujourd’hui	 la	 nature	 a	 repris	 ses	 droits	 et	 la	 végétation	 y	 est
luxuriante.	Le	 centre	 de	 l’île	 n’ayant	 pas	 d’intérêt	 économique	pour	 nous,
seules	les	côtes	ont	été	aménagées	par	l’armée	et	nous	n’avons	conservé	que
deux	 grands	 aéroports.	 S’ils	 se	 sont	 cachés	 dans	 la	 forêt,	 il	 va	 être
compliqué	de	les	intercepter	rapidement.

—	Mais	 qu’y	 feraient-ils,	 intervient	 de	 nouveau	 Julien	 ?	 Si	 j’ai	 bien
compris	 et	 si	 c’est	 Tao	 Wang	 II	 qui	 a	 fait	 enlever	 Sabrina,	 l’intérêt	 des
kidnappeurs	 est	 de	 rejoindre	 LA	 GUILDE.	 Y	 a-t-il	 d’autres	 terrains
d’aviation	 désaffecté	 où	 ils	 auraient	 dissimulé	 un	 appareil	 susceptible	 de



leur	faire	quitter	l’île	?

Nous	sentons	alors	que	Max	est	un	peu	agacé	par	toutes	ces	questions.

—	 Non,	 répond	 ce	 dernier,	 cette	 hypothèse	 n’est	 pas	 réaliste,	 notre
contrôle	 aérien	est	 trop	 important	pour	qu’un	vaisseau	capable	de	 faire	de
longue	distance	ait	pu	s’y	poser	sans	être	signalé.

Julien,	inspecteur	de	police	dans	le	civil,	revient	à	la	charge.

—	Le	ravitailleur	y	a	bien	atterri	?

—	Oui,	rétorque	Max,	mais	il	a	été	rapidement	découvert	et	en	aucun	cas	il
n’aurait	pu	repartir.	—	Dans	ce	cas	dit	Julien,	 ils	ne	sont	pas	à	Cuba,	nous
sommes	sur	une	fausse	piste.

Nous	nous	regardons	tous.	Sarah	qui	semble	la	plus	perspicace	au	sein	de
l’équipe	d’humanoïdes	donne	raison	à	Julien	et	ajoute.

—	Max,	 pensez-vous	 que	 le	 ravitailleur	 ait	 pu	 faire	 une	 halte	 sur	 un
aéroport	entre	Caracas	et	Cuba	?

—	S’il	 a	 trouvé	des	aéroports	 inutilisés	par	 l’armée,	 il	 a	pu	 se	poser	 sur
l’île	de	la	Jamaïque	ou	sur	l’île	englobant	Haïti	et	Saint	Domingue.

—	 Non,	 vous	 n’y	 êtes	 toujours	 pas,	 rétorque	 Julien.	 J’ai	 une	 grande
expérience	des	enquêtes	de	terrain,	mon	antenne	de	police	était	spécialisée
dans	 la	 disparition	 de	 personnes	 et	 plus	 particulièrement	 d’enfants.	 Si	 les
kidnappeurs	n’avaient	pas	d’intérêt	à	être	à	Cuba,	pourquoi	en	auraient-ils
eu	 plus	 sur	 ces	 autres	 îles	 ?	 Il	 nous	 faut	 repartir	 depuis	 le	moment	 où	 le
double	de	Cynthia	a	quitté	l’hôtel.

Max	 se	 presse	 la	 tempe.	 Je	 viens	 d’envoyer	 un	 contingent	 de	militaires
pour	retrouver	l’humanoïde	qui	a	conduit	 le	ravitailleur	à	Cuba.	Si	nous	le
retrouvons,	 il	pourra	nous	dire	de	qui	 il	a	reçu	ses	ordres	à	moins	qu’il	ne
s’autodétruise.

	



TAXIS
	

	

Sarah	qui	était	un	peu	en	retrait,	s’avance	et	se	tourne	vers	Max.

—	 Je	 viens	 de	 contacter	 le	 QG	 à	 la	 circulation	 qui	 m’informe	 que	 le
véhicule	 numéroté	CAR	3610,	 que	 le	 sosie	 de	Cynthia	 avait	 pris	 est	 garé
dans	 un	 parking	 adjacent	 à	 l’aéroport.	 De	 ce	 parking	 deux	 véhicules
numérotés	CAR	1190	et	CAR	33	sont	sortis	peu	après.	Nous	avons	retrouvé
le	 premier,	 le	 numéro	 1190,	 qui	 a	 déposé	 à	 deux	 heures	 vingt-un	 ou
plusieurs	occupants	dans	une	cité	en	périphérie	de	la	ville,	 le	deuxième,	 le
numéro	33,	a	 fait	un	stop	à	 trois	heures	quinze	dans	 la	ville	de	Caucagua,
puis	il	est	rentré	à	vide	se	ranger	au	parking	central	de	Caracas.

—	Comment	 pouvez	 vous	 commander	 ce	 que	 nous	 nommons	 un	 taxi,
demande	 Julien	 qui	 a	 sérieusement	 commencé	 à	 s’impliquer	 dans
l’enquête	?

—	À	chacun	de	nous	est	affecté	en	mémoire	un	numéro	de	 transport	qui
nous	permet	de	réserver	ou	prendre	un	taxi	sur	un	parking,	répond	Sarah.

—	Donc	le	taxi	de	Cynthia	a	dû	être	pris	sous	un	autre	numéro	?

—	Sarah	se	presse	la	tempe,	non	c’était	bien	son	numéro.

—	Comment	est	ce	possible,	s’exclame	Marion	?

—	Quand	 elle	 a	 été	 aveuglée,	 elle	 n’a	 pas	 été	 pour	 autant	 désactivée	 et
l’ennemi	 a	 dû	 entrer	 dans	 sa	 base	 de	 données	 pour	 récupérer	 le	 numéro,
déclare	Sarah.

Julien	reprend	la	parole.

—	Le	numéro	de	Cynthia	a-t-il	été	réutilisé	pour	prendre	les	deux	taxis	qui
ont	 par	 la	 suite	 quitté	 le	 parking	 ?	 Si	 ce	 n’est	 pas	 le	 cas	 vous	 devriez
facilement	remonter	à	ses	détenteurs	?

—	Pendant	votre	discussion,	dit	Max,	le	QG	nous	a	indiqué	que	le	numéro



de	 Cynthia	 n’avait	 plus	 servi,	 il	 nous	 a	 donné	 les	 noms	 des	 deux
humanoïdes	propriétaires	des	deux	nouveaux	numéros.	Ils	sont	tous	les	deux
habitants	de	Caracas,	nous	avons	pris	contact	avec	eux	et	nous	avons	envoyé
des	policiers	à	leurs	domiciles.	Celui	qui	a	pris	le	premier	taxi	nous	a	déjà
répondu,	 il	 a	 confirmé	 habiter	 la	 cité	 où	 il	 s’est	 rendu	 avec	 le	 taxi.	 Il	 est
contrôleur	de	la	maintenance	à	l’aéroport.	Les	policiers	pourront	corroborer
ou	pas	ses	dires	d’ici	quelques	minutes.	Quant	au	second	nous	avons	vérifié
sa	fonction,	il	est	professeur	des	écoles	donc	il	n’avait	aucune	raison	d’aller
à	Caucagua	de	nuit.

Soudain,	Sarah	pousse	une	sorte	de	cri.

—	Le	professeur	a	été	retrouvé	chez	lui	étendu	sur	le	sol.	En	l’absence	de
réponse,	 la	police	 s’était	 rendue	 immédiatement	 à	 son	domicile,	 le	 constat
est	le	même,	il	a	été	attaqué.

—	Donc,	s’exclame	Marion,	Sabrina	serait	à	Caucagua	?

—	Je	ne	le	pense	pas	répond	Sarah	car	le	QG	de	Caucagua	a	établi	qu’un
véhicule	CAU	505	avait	quitté	 la	ville	vers	 trois	heures	 trente	en	direction
de	Cupira.

—	Vous	 vous	 êtes	 renseigné	 sur	 le	 propriétaire	 du	 numéro	 de	 ce	 taxi,
demande	Mathieu	?

—	Il	habite	Caucagua,	nous	venons	d’envoyer	la	police	chez	lui,	dit	Sarah.

Julien	regarde	sa	montre,	il	est	déjà	onze	heures	et	ils	tournent	en	rond.	Il
sait	 que	 dans	 le	 cas	 d’un	 enlèvement	 le	 temps	 est	 primordial.	 Pour	 avoir
monté	 un	 tel	 subterfuge	 avec	 le	 ravitailleur	 les	 kidnappeurs	 avaient	 bien
préparé	 leur	 affaire	 et	 ils	 ne	 seraient	 pas	 faciles	 à	 coincer.	 Il	 fallait
maintenant	 retrouver	 Sabrina	 au	 plus	 vite.	 Après	 vingt-quatre	 heures,	 la
Dead	 Line	 serait	 passée	 et	 les	 chances	 de	 la	 récupérer	 deviendraient	 plus
difficiles.

—	Cela	se	complique,	s’exclame	Sarah,	le	propriétaire	du	numéro	de	taxi
CAU	505	n’est	pas	chez	lui	et	son	appartement	est	sens	dessus	dessous.

Julien	réfléchit.



—	Max,	y	a-t-il	un	aéroport	à	Caucagua	?

—	Non.

—	Et	à	Cupira	?

—	Non	plus,	mais	après	avoir	passé	cette	ville	il	y	en	a	un	à	Barcelona.

—	Ouf	!	S’exclame	Julien.	La	piste	de	Cupira	doit	être	la	bonne	sauf	si	ce
taxi	est	un	leurre	et	que	Sabrina	est	toujours	à	Caucagua.

Max	se	tient	la	tempe.

—	Le	taxi	a	été	libéré	à	Cupira	à	cinq	heures	quinze.

Sarah	de	nouveau	émet	un	cri.

—	Le	QG	de	la	ville	de	Cupira	m’indique	que	parmi	plusieurs	taxis,	il	y	en
a	 un	 qui	 a	 pris	 la	 route	 de	 Barcelona	 à	 sept	 heures	 cinq	 ce	 matin.
L’humanoïde	qui	a	retenu	ce	taxi	ne	répond	pas	non	plus,	la	police	se	rend
en	ce	moment	chez	lui.

—	C’est	 à	 peu	 près	 certain	 maintenant,	 dit	 Julien	 tout	 haut,	 depuis	 le
début,	le	but	des	ravisseurs	était	de	se	rendre	à	l’aéroport	de	Barcelona,	mais
pourquoi	 ont-ils	 perdu	 près	 de	 deux	 heures	 trente	 avant	 de	 repartir	 de
Cupira	?

Cette	fois-ci	c’est	John	qui	intervient.

—	Le	taxi	a	stoppé	à	l’aéroport	de	Barcelona	à	neuf	heures	dix.

—	Bien	dit	Julien,	ils	n’ont	plus	que	deux	heures	cinq	d’avance	sur	nous.

—	Mais	 nous	 les	 avons	 peut-être	 retrouvés	 déclare	Max.	 Ce	matin	 vers
neuf	 heures	 alors	 que	 nous	 recherchions	 le	 ravitailleur,	 j’ai	 donné	 ordre	 à
tous	 les	aéroports	de	bloquer	 tout	décollage	quel	qu’il	 soit	même	militaire
sans	un	ordre	précis	émanent	de	mes	services.	À	dix	heures	un	vaisseau	de
transport	de	marchandise	à	long	rayon	d’action	a	souhaité	prendre	l’air	pour
se	rendre	au	Canada,	suite	au	refus	de	la	tour	de	contrôle	le	commandant	de
bord	 a	 obtempéré	 non	 sans	 avoir	 discuté	 la	 raison	 de	 cette	 injonction.



Actuellement	il	est	toujours	bloqué	au	sol	attendant	le	feu	vert	pour	décoller,
à	l’instant	ou	je	vous	parle	l’armée	se	dirige	vers	lui	pour	le	fouiller.

—	Attendez	dit	Julien,	il	serait	souhaitable	que	les	contrôleurs	reprennent
contact	avec	 le	commandant	de	bord	et	 l’informe	qu’il	va	pouvoir	prendre
l’air	d’ici	 trente	minutes.	Il	ne	faudrait	pas	qu’il	s’impatiente	et	qu’il	 tente
de	décoller	avant	l’arrivée	de	la	troupe.

—	Max	approuve	et	répercute	l’ordre	aux	aiguilleurs	du	ciel	de	Barcelona.

	



FUITE
	

	

Arrivé	à	Cupira,	Liam	demande	à	l’automate	de	se	garer	à	la	sortie	de	la
ville	 où	 les	 attend	 un	 nouveau	 taxi	 commandé	 par	 l’organisation	 pour	 les
conduire	jusqu’à	Barcelona.	Ils	abandonnent	le	véhicule	CAU	505.	Afin	de
ne	 pas	 attirer	 l’attention	 Élia,	 dont	 la	 combinaison	 est	 de	 couleur	 rose	 et
brillante	intègre	rapidement	le	taxi	CUP	1002	et	c’est	Liam	qui	a	la	charge
de	 mener	 l’otage	 dans	 la	 forêt.	 Pour	 empêcher	 Sabrina	 de	 crier	 il	 l’a
bâillonné.	Dix	bonnes	minutes	sont	malgré	tout	nécessaires	pour	rejoindre	la
végétation	et	être	hors	de	portée	de	la	luminescence	de	la	route.

Sabrina	pendant	le	trajet	teste	la	fermeté	de	la	main	qui	serre	son	poignet,
s’en	défaire	semble	impossible.	Subitement,	Liam	stoppe	et	lui	ordonne	de
faire	 pipi.	 Mais	 encore	 faut-il	 qu’elle	 puisse	 baisser	 son	 pantalon,	 d’une
seule	main	ce	n’est	pas	possible	et	avec	le	bâillon	sur	la	bouche	elle	ne	peut
pas	 le	 lui	 dire.	À	 travers	 le	 chiffon	 elle	 émet	 des	 râles	 tout	 en	 faisant	 des
gestes	vers	ses	jambes.	L’humanoïde	la	regarde	et	après	réflexion	lui	enlève
le	bâillon.

—	Si	tu	cries	je	te	tue,	que	veux-tu	?

—	Pour	me	soulager	je	dois	baisser	le	bas	de	ma	combinaison	dit	Sabrina
et	vous	me	tenez	le	poignet.

Liam	 la	 lâche	et	 lui	glisse	 sa	main	 sous	 l’aisselle.	Sabrina	 se	déshabille
avec	 difficulté	 et	 doit	 faire	 encore	 des	 gestes	 pour	 que	 son	 ravisseur	 lui
permette	de	s’agenouiller.	Pour	gagner	du	temps,	elle	essaye	de	faire	durer
le	plus	 longtemps	possible	son	action	mais	Liam	s’impatiente	et	 la	secoue
brutalement.

En	 reprenant	 le	 chemin	 inverse,	 elle	 bute	 contre	 une	 racine	 entraînant
Liam	dans	sa	chute	qui	par	miracle	 la	 lâche	en	touchant	 le	sol.	D’un	bond
elle	se	relève	et	fonce	vers	les	arbres.	La	nuit	est	claire,	elle	court	à	perdre
haleine	 jusqu’à	 ce	 qu’un	 torrent	 lui	 barre	 la	 route.	 Elle	 dévale	 la	 pente,
s’agenouille,	s’asperge	le	visage	et,	ses	mains	en	coupelle	puise	de	l’eau	afin



d’étancher	 sa	 soif.	 Elle	 a	 l’impression	 d’avoir	 semé	 son	 ravisseur,	 elle
n’entend	 plus	 aucun	 bruit	 autour	 d’elle	 si	 ce	 n’est	 des	 hululements	 ou
piaillements	 d’oiseaux.	 Sentant	 que	 le	 jour	 doit	 bientôt	 apparaître,	 elle
décide	de	se	cacher	dans	une	cavité.

Quand	 l’ombre	de	Liam	se	détache	devant	 l’entrée	de	 la	grotte,	Sabrina
pousse	 un	 cri	 de	 frayeur.	 Liam	 tend	 le	 bras	 vers	 elle	 et	 l’agrippe.	 Elle
comprend	alors	qu’avec	la	vision	nocturne	de	ces	humanoïdes,	elle	n’avait
aucune	chance	de	lui	échapper.	Elle	s’aperçoit	que	son	genou	est	déformé.	Il
la	tire	par	le	bras	et	la	sort	brutalement	hors	de	son	refuge.	Il	lui	serre	le	cou
jusqu’à	ce	qu’elle	suffoque.	Au	bord	de	l’asphyxie,	elle	capitule	et	suit	Liam
qui	 la	 tire	 sans	ménagement.	Arrivé	 au	 taxi,	 Liam	 la	 pousse	 à	 l’intérieur.
Cynthia	 l’attend	 un	 chiffon	 à	 la	 main.	 Sabrina	 se	 débat	 quand	 elle	 le	 lui
presse	sur	le	visage	et	sombre	dans	un	trou	noir.	La	nuit	a	laissé	la	place	à
une	belle	journée	ensoleillée,	Liam	est	inquiet	à	l’approche	de	l’aéroport	de
Barcelona.	 Ils	 ont	 perdu	 beaucoup	 trop	 de	 temps	 sur	 le	 plan	 initial.
L’absence	 de	 Sabrina	 a	 sûrement	 été	 remarquée.	 Ils	 doivent	 être	 à	 sa
recherche.

	



BARCELONA
	

	

Liam	donne	l’ordre	au	taxi	d’aller	se	garer	près	de	la	porte	nord	réservée
exclusivement	 à	 l’entrée	 et	 à	 la	 sortie	 des	 marchandises.	 Un	 véhicule
transportant	des	caisses	et	appartenant	au	vaisseau	qui	les	aidera	à	fuir,	les	y
attend.	Liam	communique	avec	le	passager	du	véhicule	qui	se	présente	à	lui
quelques	 secondes	plus	 tard	avec	un	sac	à	 la	main.	Afin	que	Liam	et	Élia
puissent	se	changer,	il	leur	remet	deux	combinaisons	identiques	à	la	sienne,
couleur	marron,	siglées	Cargo.	Deux	casquettes	complètent	 la	 tenue	ce	qui
permet	à	Élia	de	camoufler	ses	cheveux	roses.	Une	caisse	est	destinée	à	y
installer	Sabrina	toujours	plongée	dans	un	profond	sommeil.	Il	est	déjà	neuf
heures	 vingt,	 le	 trafic	 pour	 entrer	 dans	 l’aéroport	 augmente	 sans	 cesse.
Sabrina	dans	les	bras,	Liam	perd	encore	quelques	minutes	avant	de	pouvoir,
sans	être	remarqué,	la	transporter	du	taxi	au	véhicule	et	de	l’enfermer	dans
la	caisse.	Le	temps	de	rejoindre	le	vaisseau	qui	est	stationné	loin	de	la	porte
nord	et	de	faire	monter	le	véhicule	à	l’intérieur,	il	est	déjà	plus	de	dix	heures
quand	 le	 commandant	 demande	 l’autorisation	 de	 décoller.	 Liam	 apprend
qu’ils	sont	cloués	au	sol,	il	se	lève	d’un	bond	et	se	précipite	en	claudiquant
vers	 l’écran	 central	 de	 l’appareil.	 Il	 constate	 qu’aucuns	 policiers	 ou
militaires	ne	 sont	présents	 autour	du	vaisseau.	 Il	 se	détend	et	 s’adresse	 au
commandant

—	Pourquoi	ne	pouvons-nous	pas	prendre	l’air	?

—	Je	ne	sais	pas	et	la	tour	de	contrôle	n’est	pas	en	mesure	de	se	prononcer
sur	le	temps	d’attente	et	 tous	les	vaisseaux	actuellement	sur	le	tarmac	sont
concernés.	En	revanche	les	atterrissages	sont	permis.

Liam	 est	 préoccupé,	 cela	 n’est	 pas	 normal,	 de	 plus	 l’otage	 risque	 de	 se
réveiller	et	 ils	 sont	à	cours	de	 soporifique.	Par	ailleurs	 il	ne	 sait	pas	quels
sont	 les	 effets	 à	 long	 terme	 et	 il	 a	 ordre	 de	 la	 garder	 vivante.	Dix	 heures
trente,	 toujours	 aucun	 accord	 pour	 décoller,	 le	 temps	 s’écoule
inexorablement	 et	 les	 cinq	 humanoïdes	 qui	 composent	 l’équipage
commencent	 à	 s’impatienter.	 Cette	 attente	 ne	 dit	 rien	 de	 bon	 non	 plus	 à



Liam,	le	vaisseau	n’est	pas	suffisamment	armé	pour	s’éclipser	et	faire	face	à
un	 bâtiment	 militaire.	 Vers	 onze	 heures	 l’espoir	 revient	 lorsque	 le
commandant	 reçoit	un	appel	de	 la	 tour	 leur	annonçant	qu’ils	vont	pouvoir
décoller	d’ici	 trente	minutes.	Entre-temps	Liam	a	 rejoint	Élia	qui	 surveille
l’humaine.	Le	couvercle	de	la	caisse	a	été	retiré	afin	qu’elle	puisse	respirer.
Ses	 bras	 et	 ses	 jambes	 qui	 commencent	 à	 bouger	 montrent	 maintenant
qu’elle	est	sur	le	point	de	se	réveiller.

	



LIBÉRATION
	

	

À	 l’instant	 précis	 ou	 Sabrina	 ouvre	 les	 yeux	 le	 commandant	 annonce
qu’une	 dizaine	 de	 drones	 armés	 entourent	 l’appareil.	 Liam	 comprend	 trop
tard	que	leur	ennemi	a	eu	raison	d’eux.	Doit-il	exterminer	l’otage	?	Aucun
ordre	ne	lui	a	été	donné	à	ce	sujet	si	la	situation	leur	échappait.	Il	n’a	pas	le
temps	d’en	 faire	part	 à	Élia	 que	 les	 portes	du	vaisseau	 s’ouvrent	 et	 qu’un
contingent	de	militaires	s’engouffre	à	l’intérieur.	Ces	derniers	pointent	leurs
armes	 sur	 eux	 mais	 ne	 les	 actionnent	 pas,	 le	 colonel	 demande	 où	 est
l’humaine.	Élia	pointe	du	doigt	la	caisse.	Étant,	l’organisateur	de	la	mission
et	 le	 seul	 en	 contact	 avec	 le	 chef	 de	 l’espionnage	 sur	 le	 territoire	 de
l’ACAAG,	Liam	 sait	 qu’il	 ne	 peut	 pas	 parler.	 Il	 profite	 que	 le	 colonel	 se
dirige	vers	la	caisse,	pour	effectuer	une	déprogrammation	irréversible	de	son
système	neuronal	et	s’effondre.

Lorsque	 Sabrina	 comprend	 aux	 différents	 sons	 perçus	 autour	 d’elle	 que
quelque	 chose	 se	 passe,	 elle	 s’assoit	 avec	 précaution.	 Elle	 se	 trouve	 alors
nez	à	nez	avec	un	militaire	qui	se	baisse	vers	elle.	En	apercevant	Liam	sur	le
côté	 tomber	 à	 la	 renverse,	 elle	 comprend	qu’elle	 est	 libre.	Le	militaire	 lui
tend	 la	 main	 et	 l’aide	 à	 se	 relever.	 Autour	 de	 lui	 d’autres	 militaires	 sont
présents,	Élia	et	plusieurs	humanoïdes	sont	menottés	avec	des	filins	en	acier.

—	Léonardo	Pérez,	dit-il,	vous	êtes	libre.

—	Merci,	merci,	je	voudrais	appeler	mes	parents	afin	de	les	rassurer.

Léonardo	se	presse	la	tempe.

—	Vous	pourrez	parler	mais	aussi	les	voir	depuis	le	vaisseau	militaire	qui
va	vous	ramener	à	Caracas.

	

Son	escapade	involontaire	est	enfin	terminée,	entre	ses	deux	périodes	de
sommeil	elle	n’a	pas	eu	le	temps	de	vraiment	s’inquiéter	mais	ses	parents	et
la	 communauté	 à	 laquelle	 elle	 appartient	 dorénavant	 a	 dû	 vivre	 un



cauchemar,	se	dit-elle.

	



RETROUVAILLES
	

	

C’est	 une	 explosion	 de	 joie,	 lorsque	 nous	 apprenons	 que	 Sabrina	 a	 été
retrouvée	et	libérée	saine	et	sauve.	Nous	ressentons	le	besoin	d’entourer	sa
famille,	Marion	est	la	plus	enlacée.	Les	humanoïdes	qui	n’ont	pas	l’habitude
de	ce	 type	de	manifestations	 sensorielles	nous	 regardent	 avec	étonnement.
Puis	 c’est	 enfin	 au	 tour	 de	 Julien	 d’être	 félicité	 et	 congratulé	 pour	 sa
perspicacité	 grâce	 à	 laquelle	 l’aventure	 de	 Sabrina	 se	 termine	 par	 un
dénouement	heureux.	Julien	en	fin	psychologue,	habitué	aux	rouages	de	la
politique,	 demande	 que	 le	 groupe	 fasse	 aussi	 une	 ovation	 à	Max	 et	 à	 son
équipe.

Max	remercie	et	quand	le	calme	revient,	il	nous	informe	que	Sabrina	est
en	chemin	afin	de	rallier	le	bâtiment	militaire	qui	la	ramènera	à	Caracas.

—	Le	vol	sera	de	courte	durée	et	entre-temps,	dès	qu’elle	aura	pris	place,
vous	aller	la	voir	et	lui	parler	par	l’intermédiaire	de	l’écran	qui	est	sur	votre
gauche.	John	allume	le	terminal.	Une	image	apparaît	 laissant	voir	un	siège
vide	 avec	 en	 arrière	 plan	 la	 carlingue	 cachée	 en	 partie	 par	 une	 armée	 de
robots.	Soudain	dans	leur	champ	de	vision	surgit	Sabrina	qui	tout	en	faisant
de	grands	signes	nous	crie,	avec	des	sanglots	dans	la	voix,	sa	joie	de	nous
retrouver.	Marion	en	la	voyant	craque	et	se	met	à	pleurer	à	chaudes	larmes.

Le	 temps	 que	 Sabrina	 nous	 raconte	 ses	 péripéties,	 que	 ses	 parents	 et
Julien	relatent	les	méandres	de	la	traque,	le	vaisseau	se	pose	sur	le	tarmac.
Encore	dix	minutes	et	 ils	seront	 tous	de	nouveau	réunis.	Rémy	suggère	de
rejoindre	le	restaurant	où	Sabrina	pourra	les	retrouver.	Nous	acceptons	tous
cette	proposition	que	Max	approuve	en	nous	invitant	à	revenir	vers	quinze
heures	à	 la	salle	de	réunion	pour	 faire	un	débriefing	de	 la	matinée	et	pour
nous	 parler	 des	 prochains	 jours	 à	 venir.	 Alors	 que	 nous	 descendons	 les
escaliers	pour	gagner	notre	cantine,	Sabrina	arrive	vers	nous	en	courant	et	se
jette	 dans	 les	 bras	 de	 sa	 mère	 et	 de	 son	 père.	 Un	 hourra	 général	 et	 de
nombreux	 applaudissements	 éclatent	 pour	 l’accueillir.	 Lorsque	 nous	 nous
retrouvons	tous	attablés,	tout	ce	qui	a	été	dit	par	écran	interposé	est	répété.



Sabrina	 nous	 apporte	 des	 éléments	 complémentaires	 sur	 sa	 fuite	 dans	 la
forêt.	Marion	assise	à	côté	de	sa	fille	lui	serre	fortement	la	main	et	la	couve
des	yeux.	Sabrina,	se	tourne	vers	elle	et	l’embrasse.

	



DÉBRIEFING
	

	

Julien	avec	sa	grosse	moustache	qui	tranche	sur	son	visage	poupon	nous
propose	de	faire	une	synthèse	de	cette	journée	avant	le	débriefing	avec	Max,
nous	 acquiesçons.	Mathieu	 le	 remercie	 encore	 pour	 son	 flair	 de	 Sherlock
Holmes,	ce	qui	entraîne	un	rire	général	qui	est	vite	anesthésié	quand	Romain
exprime	des	doutes	sur	les	dires	de	Max.

—	Il	semblerait	que	nous	sommes	dans	le	camp	des	gentils	qui	combat	un
méchant	nommé	Tao	Wang	II,	mais	qui	nous	le	prouve	?	Cela	ne	pourrait	il
pas	être	le	contraire	?	Comment	être	sûr	que	c’est	bien	ce	Tao	Wang	II	qui	a
fait	enlever	Sabrina	?

—	Moi	j’en	suis	certaine	s’écrie	Sabrina.	Liam,	l’humanoïde	qui	a	aidé	à
ma	 capture	 et	 qui	m’a	 poursuivi	 dans	 la	 forêt,	m’a	 avoué,	 tout	 comme	 le
double	de	Cynthia,	leur	vénération	pour	ce	Tao	Wang	II.

—	 C’était	 peut-être	 encore	 manigancé	 par	 Max	 dit	 Rémy	 qui	 semble
prendre	le	parti	de	Romain.

—	Non	dit	elle,	car	lorsque	les	militaires	sont	entrés	dans	le	vaisseau,	mon
kidnappeur	s’est	suicidé	quelques	minutes	après.

—	C’est	possible	un	suicide	chez	un	androïde,	demande	Bastien	?

—	 Oui,	 le	 militaire	 qui	 m’a	 aidé	 à	 me	 relever,	 m’a	 dit	 qu’il	 s’était
désactivé	en	enfonçant	un	stylet	à	l’arrière	de	sa	tête	afin	de	court-circuiter
son	 système	 neuronal,	 détruisant	 ainsi	 toutes	 informations.	 J’en	 suis	 sûre,
répète-t-elle,	ceux	qui	m’ont	séquestré	étaient	à	la	solde	de	ce	Tao	Wang.

—	Admettons,	reprend	Romain,	mais	même	si	nous	sommes	du	bon	côté
de	 la	 balance,	 notre	 position	 n’est	 pas	 pour	 autant	 plus	 enviable.	 Ce	 Tao
Wang	 II	 va	 continuer,	 pour	 je	 ne	 sais	 quelle	 raison,	 de	 chercher	 à	 enlever
l’un	 ou	 plusieurs	 d’entre	 nous.	 Il	 va	 falloir	 nous	 surveiller	mutuellement.
Plus	aucun	de	nous	ne	devrait	dormir	seul	à	l’avenir,	qu’en	pensez-vous	?



—	Sage	décision	entérine	Marion.

Romain	continuant	sur	sa	lancée.

—	Comme	Julien	nous	l’a	fait	ressentir	par	son	action	dans	l’enquête	pour
retrouver	 Sabrina,	 il	 semblerait	 que	 ces	 humanoïdes	 ne	 soient	 pas	 aussi
compétents	 que	 l’on	 pourrait	 le	 penser.	 L’intelligence	 artificielle	 ne	 ferait
pas	tout,	à	moins	qu’ils	ne	nous	baladent	?

—	Notre	meilleure	façon	de	nous	protéger	ne	serait	ce	pas	de	nous	investir
dans	la	guerre	qui	les	oppose	à	LA	GUILDE	et	par	là	même	de	reprendre	un
peu	de	notre	souveraineté,	s’exclame	Andréa	?

—	Pourquoi	pas,	dit	Romain.	Mais	sincèrement	je	ne	vois	pas	quelle	aide
nous	pourrions	 leur	 apporter	 ?	Leur	 éducation	 copiée	 sur	 le	 genre	humain
n’a	 peut-être	 pas	 été	 la	meilleure	 chose	 que	 ce	 français	 Paul	Berthelot	 ait
faite.	L’esprit	de	suprématie,	de	fierté,	de	concurrence,	de	jalousie,	couvent
aussi	chez	eux.	Je	dis,	attention	à	ne	pas	vouloir	trop	s’immiscer	dans	leurs
actions	et	attention	aussi	à	conserver	l’unité	qui	aujourd’hui	fait	la	force	de
notre	groupe,	ils	pourraient	en	profiter	pour	tenter	de	la	mettre	à	mal.

	



EXCUSES
	

	

Nous	 en	 sommes	 là	 de	 nos	 réflexions	 quand	 Sarah	 vient	 nous	 chercher
pour	 la	 réunion	 de	 quinze	 heures.	 Nous	 empruntons	 l’escalier	 et	 nous
retrouvons	 la	 salle	 de	 conférences	 où	 Max	 nous	 attend	 entouré	 de	 ses
collaborateurs.

—	Je	tiens	à	m’excuser	pour	le	kidnapping	de	Sabrina,	dit-il.

Nous	nous	regardons	tous	un	peu	interloqués.

—	Nous	 aurions	 dû,	 renchérit	 Max,	 penser	 que	 Tao	Wang	 II	 puisse	 en
vouloir	à	vos	vies.	Votre	sécurité	va	être	renforcée	cette	nuit,	demain	vous
reprendrez	 un	 avion	militaire	 qui	 vous	 conduira	 auprès	 de	 notre	 président
qui	a	hâte	de	vous	rencontrer.	Le	temps	de	vol	est	court,	vous	serez	encadrés
par	 trois	 forteresses	 aériennes.	 Nous	 avons	 tenté	 de	 faire	 parler	 vos
ravisseurs	mais	sans	résultat.	Liam	a	brûlé	tous	ses	circuits,	quant	aux	autres
ils	 n’étaient	 au	 courant	 de	 rien.	 Liam	 les	 avait	 recrutés	 en	 leur	 faisant
miroiter	 des	 avantages	 extraordinaires	 s’ils	 rejoignaient	 LA	 GUILDE.	 À
cette	heure	nous	les	avons	effacés.

Je	vous	propose	maintenant	de	nous	séparer,	la	journée	a	été	compliquée
pour	 vous	 comme	 pour	 nous	 et	 je	 pense	 que	 vous	 avez	 besoin	 de	 vous
reposer.	 Profitez	 de	 la	 salle	 de	 sport	 et	 de	 la	 piscine	 qui	 sont	 à	 votre
disposition	à	 l’hôtel,	des	 robots	surveillent	ces	 installations	et	vous	n’avez
plus	 rien	 à	 craindre.	 Nous	 nous	 retrouverons	 demain	 matin,	 un	 bus	 vous
emmènera	directement	à	l’aéroport.	Tout	le	groupe	se	lève	et	sort	de	la	salle
de	réunion	en	le	saluant.

	



MÉFIANCE
	

	

À	leur	sortie,	Max	se	tourne	vers	ses	collaborateurs	:	«	je	vous	ai	transmis
la	 conversation	 des	 humains	 que	 j’ai	 captée	 pendant	 leur	 déjeuner,	 qu’en
pensez-vous	»	?

—	 L’enlèvement	 d’un	 des	 leurs	 les	 a	 beaucoup	 perturbés	 mais	 a
apparemment	fortifié	le	groupe,	dit	un	des	humanoïdes	présents.

—	Vous	 avez	 raison,	 entérine	Max,	 et	 je	 pense	 que	 l’aventure	 survenue
servira	 à	 notre	 président	 pour	 les	 rallier	 à	 notre	 cause	 dans	 le	 combat	 qui
nous	oppose	à	LA	GUILDE.

—	Sans	 doute,	 dit	 Sarah,	 mais	 les	 dénommés	 Romain	 et	 Rémy	 sont	 à
surveiller,	 ils	 ont	 émis	 des	 réserves	 sur	 notre	 position	 de	 gentils.	 Vous
connaissez	les	humains,	ils	ne	sont	pas	fiables.

—	Sarah	a	raison,	dit	John,	d’autant	plus	que	le	dénommé	Andréa	a	utilisé
le	mot	souveraineté	avec	derrière	l’idée	de	reprendre	leur	liberté	et	de	peut-
être	nous	contrôler.

—	J’en	ferais	part	au	président,	répond	Max,	méfions-nous.

	



TRAJET
	

	

Nous	sommes	réunis	dans	 le	hall	de	 l’hôtel	à	attendre	 la	venue	de	Max.
Nous	 avons	 tous	 adopté	 les	 combinaisons	 mais	 nous	 avons	 conservé	 nos
anciens	 vêtements	 que	 nous	 avons	 glissés	 dans	 nos	 sacs	 à	 dos.	 À	 neuf
heures	précises,	John	fait	son	entrée.

—	Max	s’excuse,	dit-il,	il	n’a	pas	pu	venir,	il	vous	salue	et	vous	souhaite
bonne	chance	pour	votre	avenir.	Il	vous	fait	dire	aussi	que	vous	n’avez	plus
à	vous	 inquiéter	pour	votre	 sécurité	et	que	 le	président	 Jabbar	Cristo	vous
attend	avec	impatience.

Avec	un	peu	de	nostalgie	nous	montons	dans	le	bus	et	nous	quittons	cet
hôtel	qui	avait	été	un	havre	de	paix	après	les	semaines	éprouvantes	passées
dans	la	jungle.

Lors	de	notre	dernière	soirée	nous	avons	parlé	avec	nostalgie	de	nos	vies
passées	et	envisagé	notre	futur	dans	ce	monde	que	nous	ne	connaissons	pas
entourés	de	ces	ersatz	d’humains.	Nous	sommes	à	présent	à	la	merci	de	ces
humanoïdes	qui	ne	souhaitent	certainement	pas	que	la	Terre	soit	à	nouveau
occupée	 par	 la	 race	 humaine.	 De	 toute	 façon,	 le	 pourrions-nous,	 nous	 ne
sommes	à	ce	 jour	plus	que	seize,	 il	 faudrait	des	milliers	d’années	pour	 les
inquiéter.	 Une	 solution	 serait	 peut-être	 de	 rejoindre	 les	 humains	 qui	 ont
quitté	 la	 planète,	 encore	 faudrait-il	 pouvoir	 les	 contacter.	 C’est	 tout
simplement	utopique.

Marion	 qui	 s’est	 assise	 à	 côté	 de	Sabrina	 et	 qui	 ne	 la	 quitte	 plus	 d’une
semelle,	s’adresse	à	John.

—	John,	comment	serons-nous	logés	à	Salt	Lake	City	?

—	Vous	serez	très	bien	logés,	ne	vous	inquiétez	pas.	Une	équipe	de	robots
constructeurs	a	édifié,	sous	le	contrôle	de	nos	architectes,	un	petit	bâtiment
d’une	 vingtaine	 de	 chambres	 sur	 deux	 étages	 avec	 un	 confort	 similaire	 à
l’hôtel	que	vous	quittez.



À	 la	 descente	 du	 bus	 nous	 nous	 dirigeons	 vers	 un	 vaisseau	 de	 guerre
similaire	 à	 celui	 qui	 nous	 avait	 conduit	 des	 îles	Galápagos	 à	 Caracas.	 Le
commandant	 Stanislas	 qui	 nous	 accueille	 est	 beaucoup	 plus	 sympathique
que	 Margaret.	 Nous	 sommes	 placés	 au	 premier	 niveau,	 à	 l’arrière	 de
l’appareil	sur	un	banc	qui	épouse	la	forme	arrondie	de	la	carlingue.	La	petite
chienne	qui	 trottine	derrière	Doménica	a	grandi,	 elle	 fait	 la	 joie	de	 tout	 le
groupe,	 et,	 voir	 le	 robot	qui	 la	 suit	partout	pour	nettoyer	 ses	besoins	nous
amuse	 beaucoup.	 Le	 trajet	 s’effectue	 sans	 souci.	 Lorsque	 le	 commandant
vient	nous	chercher	il	nous	informe	que	nous	nous	sommes	posés	sur	la	plus
importante	base	militaire	de	 l’ACAAG.	En	effet	en	sortant	du	vaisseau,	 le
tarmac	 d’un	 blanc	 brillant	 s’étend	 sur	 une	 surface	 impressionnante	 et	 est
occupé	par	une	imposante	flotte	spatiale.

	



SALT	LAKE	CITY
	

	

À	 la	 descente	 de	 l’appareil	 se	 tient	 une	 apparition	 d’une	 beauté
impressionnante.	Ses	 longs	cheveux	blonds	et	 souples	 tombent	en	cascade
sur	 ses	 épaules.	 Elle	 porte	 une	 combinaison	 soyeuse	 de	 coloris	 chair	 qui
semble	 avoir	 été	 cousue	 à	même	 le	 corps	 et	 qui	 donne	une	 impression	de
nudité.	 Sa	 vision	 est	 surprenante	 et	 laisse	 les	 hommes	 du	 groupe	 bouche
bée.	Adriana	tire	Diégo	par	la	manche.

—	N’oublie	pas	dit-elle	à	voix	haute	que	ce	n’est	qu’une	humanoïde.

—	Oui,	mais	elle	ne	laisse	pas	indifférent,	renchérit	Rémy.

—	Toi,	ça	suffit	dit	à	son	tour	Caroline	en	le	poussant	du	coude.

L’apparition	les	regarde	d’un	air	interrogateur.

—	Bonjour,	dit-elle,	je	suis	Cristal,	chargée	de	vous	accompagner	jusqu’à
votre	hôtel,	de	veiller	à	votre	bien-être	et	d’assurer	votre	sécurité.	J’espère
que	vous	avez	fait	un	bon	voyage	et	qu’il	ne	vous	a	pas	paru	trop	long,	car	il
nous	 faudra	 encore	 du	 temps	 pour	 atteindre	 notre	 destination.	 Nous
grimpons	dans	un	bus	qui	comme	tous	les	autres	est	entièrement	automatisé.
Nous	 sommes	heureux	de	 constater	que	cette	 fois-ci	 il	 dispose	de	grandes
fenêtres.	 Cristal	 est	 installée	 à	 l’avant,	 et,	 tel	 un	 professeur	 nous	 fait	 un
exposé	complet	de	l’histoire	de	Salt	Lake	City.

—	La	ville	que	vous	allez	découvrir	est	à	une	altitude	de	mille	trois	cents
mètres	et	elle	a	la	même	superficie	qu’à	l’époque	où	les	hommes	y	vivaient.
À	proximité	vous	avez	un	des	plus	grands	lacs	salés	au	monde.	La	cité	a	été
fondée	 au	 dix-neuvième	 siècle	 de	 votre	 ère	 par	 des	Mormons	 et	 nous	 en
avons	 gardé	 l’esprit.	 Notre	 président	 a	 choisi	 de	 s’y	 installer	 car	 le	 plus
grand	 constructeur	 de	 robots	 et	 d’humanoïdes,	 la	 société	 RHUM	 est
implantée	 en	 périphérie	 de	 l’agglomération.	 Depuis	 la	 disparition	 de
l’humanité,	 nous	 l’avons	 développée	 et	 de	 cette	 usine	 sortent	 une	 grande
partie	 des	 androïdes	 qui	 peuplent	 nos	 territoires.	 Salt	 Lake	 City	 est	 la



capitale	de	l’ACAAG.	La	ville	regroupe	plusieurs	bâtiments	importants	dont
le	capitole	qui	accueille	le	gouvernement	où	tous	les	pays	regroupés	sous	le
nom	de	 l’ACAAG	sont	 représentés	 et	 un	Temple	Mormon	qui	 est	 devenu
quant	à	lui	 la	résidence	de	notre	président	et	de	sa	famille.	C’est	 là	que	ce
dernier	vous	accueillera	dans	trois	jours.

—	Pas	avant,	fait	Romain	?

—	Non,	notre	président	a	des	affaires	importantes	à	régler	d’ici	là.

—	Pourquoi,	nous	ne	sommes	pas	importants	rétorque	Rémy	?

—	Vous	l’êtes,	l’affaire	du	kidnapping	l’a	beaucoup	tourmenté	et	à	ce	titre
une	 grande	 réunion	 avec	 tous	 les	 généraux	 aura	 lieu	 demain	 pour	 vous
sécuriser	 et	 assurer	 votre	 protection	 sur	 l’ensemble	 du	 territoire	 dans	 tous
vos	déplacements.

Alors	 que	 le	 bus	 entre	 dans	 la	 ville	 nous	 sommes	 heureux	 de	 nous
retrouver	 dans	 un	 univers	 similaire	 à	 celui	 de	 notre	 ancien	 monde.	 Nous
croisons	aussi	bien	des	immeubles	que	des	maisons	et	même	des	magasins
d’où	 entrent	 et	 sortent	 des	 familles	 d’humanoïdes	 accompagnés	 de	 robots
qui	portent	des	paquets.	Les	reflets	du	soleil	sur	les	vitrines	nous	empêchent
de	discerner	ce	qu’il	y	a	à	l’intérieur.	Que	peuvent-ils	bien	acheter	?

Nous	 en	 sommes	 là	 de	 notre	 réflexion	 quand	Cristal	 nous	 annonce	 que
nous	approchons	de	notre	résidence.

—	 Regardez,	 s’exclame	 Caroline,	 nous	 quittons	 la	 ville,	 ils	 nous	 ont
installés	à	l’extérieur,	comme	des	pestiférés.

—	 Pourquoi	 emploies-tu	 ce	 mot,	 dit	 Rémy,	 tu	 ne	 penses	 pas	 que	 tu
exagères	?

À	peine	Rémy	a-t-il	dit	cela	que	le	bus	stoppe	et	que	nous	découvrons	un
grand	bâtiment	gris,	 ceinturé	par	de	hauts	murs,	gardé	par	un	bataillon	de
robots.

—	Mais	c’est	une	prison,	s’exclame	Leïla	!

—	 Tu	 vois	 que	 j’ai	 raison	 renchérit	 Caroline	 d’une	 voix	 hargneuse	 en



s’adressant	à	Rémy.

—	Ne	vous	disputez	dit	Mathieu,	 je	ne	crois	pas	que	cela	soit	pour	nous
exclure	de	leur	société	mais	plutôt	pour	assurer	notre	sécurité.

Les	portes	du	véhicule	s’ouvrent,	Cristal	nous	 invite	à	descendre.	Après
avoir	franchi	l’enceinte,	un	grand	portail	coulissant	se	referme	derrière	nous,
nous	privant	de	toute	visibilité	sur	la	rue.	L’immeuble	qui	nous	accueille	est
édifié	au	milieu	d’un	parc	riche	en	graminées	et	de	quelques	conifères,	cela
nous	change	complètement	de	la	végétation	de	l’île	d’Isabela.

Les	 architectes	 ont	 refait	 à	 l’identique	 l’hôtel	 que	 nous	 avons	 quitté
quelques	heures	auparavant.	Même	hall	d’entrée	et,	derrière,	le	même	desk
avec	 un	 humanoïde	 concierge	 chargé	 de	 nous	 remettre	 les	 clés	 des
chambres.	Sur	son	badge	est	écrit	Collins.

—	Cristal	 pourquoi	 devrions	 nous	 vivre	 à	 la	 périphérie	 et	 pourquoi	 ne
pourrions-nous	 pas	 profiter	 de	 notre	 liberté	 pour	 nous	 promener	 en	 ville,
demande	Marion	?

Et	Charlotte	et	Caroline	de	faire	écho	et	de	s’insurger	à	leur	tour.

—	Telle	n’est	pas	l’intention	de	notre	président,	nous	assure	Cristal,	mais
il	souhaite	à	tout	prix	vous	protéger	de	Tao	Wang	II	qui	pourrait	de	nouveau
s’en	 prendre	 à	 votre	 communauté.	 Il	 n’est	 pas	 question	 que	 vous	 restiez
enfermés.	 Après	 avoir	 vu	 Jabbar	 Cristo	 et	 avoir	 discuté	 des	 projets	 vous
concernant,	 nous	 organiserons	 des	 sorties.	 Vous	 avez	 toute	 latitude	 pour
vous	promener	dans	le	parc	entre	les	murs	d’enceinte,	et	ce,	entre	le	lever	et
le	 coucher	 du	 soleil.	 Après-demain,	 je	 viendrai	 vous	 chercher	 en	 début
d’après	midi.	Si	vous	n’avez	plus	de	questions,	 je	vous	laisse	avec	Collins
qui	 répondra	 à	 tous	 vos	 besoins,	 il	 est	 en	 contact	 permanent	 avec	 mes
services.

Lorsque	 le	 haut	 portail	 se	 referme	derrière	 elle,	 nous	 avons	une	 terrible
sensation	de	séquestration.	Accablés,	nous	nous	dirigeons	vers	le	desk	pour
choisir	 nos	 chambres.	 Il	 avait	 été	 prévu,	 après	 l’enlèvement,	 que	 plus
personne	 ne	 dormirait	 seul	 mais	 devant	 la	 sécurité	mise	 en	 place,	 David,
Andréa	 et	 Romain	 décident	 de	 ne	 pas	 respecter	 cet	 engagement.	 Marion



suggère	que	Sabrina	partage	la	chambre	de	Doménica	et	que	Bastien	prenne
une	chambre	communicante	à	la	leur.

	



SURVEILLANCE
	

	

Soucieux,	 Romain	 intègre	 sa	 chambre.	 L’idée	 de	 vivre	 cloîtré	 dans	 cet
endroit	 l’angoisse.	 Le	 sentiment	 de	 se	 sentir	 emprisonné	 le	 pousse	 à
inspecter	les	lieux	et	c’est	avec	consternation	qu’il	découvre	que	des	miroirs
ornent	les	murs	de	la	chambre,	de	la	salle	de	bains	et	même	des	toilettes.	Le
jour	de	la	disparition	de	Sabrina,	après	s’être	rendu	avec	John	dans	la	salle
de	vidéo	de	 l’hôtel	de	Caracas	 il	 avait	 compris	qu’ils	 étaient	observés	par
des	 caméras	 implantées	 dans	 les	miroirs.	Qu’ils	 soient	 surveillés	 dans	 les
chambres	et	même	dans	les	toilettes	le	dérange	et	ne	le	rassure	pas.	Tout	le
bâtiment	doit	en	être	truffé,	il	est	impératif	qu’il	en	discute	à	l’extérieur	avec
le	groupe	loin	d’éventuelles	caméras.	Avant	de	prendre	une	douche	il	décide
d’aller	inspecter	l’hôtel	et	le	parc.	Il	n’est	pas	très	tard	et	il	fait	encore	jour.
Les	quatre	cerbères	qui	gardent	l’entrée	ne	bougent	pas	et	 le	laissent	sortir
quand	il	se	présente	devant	la	porte	donnant	sur	l’extérieur.	En	remontant	à
la	 chambre,	 la	 paranoïa	 s’installe	 en	 lui	 et	 en	 se	 déshabillant	 il	 décide
d’examiner	 soigneusement	 la	 combinaison	de	couleur	bleu	 jean	qu’il	 s’est
choisie.	À	l’intérieur	du	poignet	et	de	la	cheville	droite	il	détecte	une	puce
électronique	encapsulée	dans	la	matière.	Plus	aucun	doute	tous	leurs	faits	et
gestes	sont	enregistrés.

À	l’heure	de	l’apéritif,	quand	il	retrouve	au	bar	une	partie	du	groupe,	il	est
trop	 tard	pour	 faire	que	ce	 soit.	Ses	compagnons	ont	déjà	bien	entamé	 les
bouteilles	 d’alcools	 mis	 à	 disposition.	 L’alcool	 aidant,	 les	 sourires	 sont
revenus	et	par	là	même	la	gaîté	qui	avait	un	peu	disparu	depuis	l’installation
dans	 ces	 nouveaux	 locaux.	 Les	 discussions	 vont	 bon	 train	 et	 chacun
d’émettre	 des	 hypothèses	 plus	 ou	 moins	 farfelues	 sur	 leurs	 conditions	 de
détention.	Romain	évite	de	commenter.

—	Bon,	ce	n’est	pas	tout,	dit	David,	mais	moi	j’ai	faim.

Comme	un	 seul	 homme,	 tout	 le	monde	 se	 lève	 et	 se	 rend	 au	 restaurant
curieux	de	découvrir	la	cuisine	que	leurs	nouveaux	hôtes	leur	ont	préparée.
Au	centre	de	la	pièce	trône	une	grande	table	rectangulaire	entourée	de	seize



chaises,	 sur	 un	mur	 adjacent	 une	 table	 fait	 office	 de	 buffet	 où	 couverts	 et
nourriture	sont	à	disposition.	Charlotte	et	François,	qui	avaient	sillonné	dans
le	passé	l’ouest	américain,	pensent	avoir	identifié	de	la	chèvre	de	montagne
et	tout	le	monde	a	reconnu	la	truite	dans	le	poisson	qui	est	présenté.	Un	seul
légume	 consistant	 dans	 des	 carottes	 sauvages	 est	 servi	 au	 sein	 d’une
multitude	 de	 fruits.	 Lorsque	 tout	 le	 groupe	 s’est	 servi	 et	 installé,	 Romain
chuchote	à	l’oreille	de	David	son	voisin	de	droite	et	lui	glisse	discrètement
sous	 la	 table	 un	 petit	 papier	 plié	 en	 quatre.	 Ce	 dernier	 le	 déplie	 sur	 ses
genoux,	le	lit	et	le	passe	à	sa	voisine	après	lui	avoir	murmuré	à	l’oreille	les
consignes	 que	Romain	 lui	 a	 transmises.	Sur	 le	 papier,	 on	peut	 lire	 «	 nous
sommes	 partout	 épiés	 et	 écoutés	 même	 dans	 nos	 chambres,	 rendez-vous
demain	à	dix	heures	dans	le	parc	».	Lorsque	le	papier	a	fait	tout	le	tour	de	la
table	et	qu’il	est	revenu	entre	ses	mains,	Romain	le	porte	à	sa	bouche	et	le
mâche	consciencieusement.

Après	cette	lecture,	le	groupe	est	mal	à	l’aise	et	l’ambiance	bon	enfant	qui
régnait	 depuis	 plus	 de	 deux	 heures	 s’est	 évaporée.	 Marion,	 pour	 leur
changer	les	idées	enchaîne.

—	Comment	trouvez-vous	ce	que	nous	mangeons	ce	soir	?	À	mon	goût	la
viande	et	le	poisson	sont	trop	cuits	et	ils	manquent	d’assaisonnements.

—	Et	de	légumes	renchérit	Charlotte.

L’assistance	se	décontracte	et	approuve.	Julien,	passionné	d’art	culinaire,
propose	de	réclamer	à	Cristal	que	leur	soit	installée	une	vraie	cuisine	où	ils
pourraient	 eux-mêmes	 préparer	 leurs	 repas.	 Leïla,	 qui	 ne	 veut	 pas	 être	 en
reste	par	rapport	à	son	mari,	soumet	l’idée	d’un	potager.

—	 Il	 y	 a	 suffisamment	 de	 place	 autour	 du	 bâtiment	 et	 les	 humanoïdes
doivent	certainement	avoir	accès	à	des	banques	de	graines	encore	existantes
sur	la	planète,	dit-elle.

—	Excellente	 idée,	 fait	Marion,	mais	malheureusement	nous	 sommes	en
octobre	 et	 les	 semis	 se	 font	 à	 partir	 du	 printemps,	 en	 attendant	 on	 pourra
toujours	choisir	l’emplacement	et	préparer	la	terre.

—	Je	ne	pense	pas	que	cela	soit	une	bonne	idée,	dit	Adriana,	cela	voudrait



dire	que	nous	serions	toujours	enfermés	dans	cet	hôtel,	prisonniers	de	cette
société	d’humanoïdes.	Quel	putain	d’avenir	!	!	!

Diégo	prend	la	main	d’Adriana	et	chuchote	à	son	oreille.	Adriana	éclate
de	 rire	 et	 le	 froid	 qu’elle	 avait	 jeté	 dans	 l’assistance	 disparaît
momentanément.

Après	l’information	reçue	de	Romain,	les	conversations	à	table	et	au	bar
évitent	tout	sujet	ayant	trait	aux	humanoïdes,	à	leur	société,	à	la	guerre	et	à
Tao	Wang	II.	Alors	que	 les	 jeunes	se	sont	 retirés	dans	un	coin	pour	parler
entre	 eux	 de	musiques,	 de	 cinéma	 et	 de	 bien	 d’autres	 choses,	 le	 reste	 du
groupe	se	sachant	écouté	et	observé	discute	de	tout	et	de	rien.	Rémy,	en	bon
animateur	de	soirée,	se	lance	dans	une	série	de	blagues	qui	les	fait	rire	aux
éclats.	 Les	 histoires	 salaces	 étant	 celles	 qui	 remportent	 le	 plus	 vif	 succès,
chacun	 d’y	 aller	 de	 la	 sienne.	 Vers	 minuit,	 le	 groupe	 dans	 son	 ensemble
décide	de	lever	le	camp,	demain	les	attend	une	réunion	importante.

	



RÉUNION
	

	

Le	matin	 venu,	 après	 avoir	 pris	 son	 petit-déjeuner	 Romain	 sort	 dans	 le
parc.	Un	bon	café	lui	manque.	Au	fur	et	à	mesure,	le	reste	du	groupe,	suivi
de	la	chienne,	le	rejoint.	Romain	s’est	placé	à	un	point	suffisamment	éloigné
du	 bâtiment	 et	 des	 arbres.	 Hommes	 et	 femmes	 forment	 un	 cercle	 en	 se
rapprochant	 au	 mieux	 entre	 eux.	 Romain,	 d’une	 voix	 relativement	 basse
mais	 assez	 élevée	 pour	 que	 tous	 l’entendent,	 exprime	 ses	 craintes	 par
rapport	 aux	 miroirs	 et	 aux	 combinaisons.	 Après	 qu’ils	 ont	 enregistré	 ses
paroles,	 il	 les	 déstabilise	 complètement	 en	 leur	 annonçant	 qu’il	 pense	 que
l’enlèvement	de	Sabrina	a	été	monté	de	toutes	pièces	afin	de	leur	faire	peur
et	mieux	les	contrôler	par	la	suite.

—	C’est	absurde	ce	que	tu	dis,	s’exclame	Mathieu.

—	Chut,	 fait	Romain,	 non	mon	hypothèse	 est	 tout	 à	 fait	 plausible	 si	 les
combinaisons	permettent	de	nous	suivre	dans	nos	allées	et	venues.	Rappelle-
toi,	 ils	 avaient	 revêtu	 Sabrina	 de	 sa	 combinaison	 noire	 et	 elle	 nous	 a
confirmé	 que	 quand	 elle	 s’est	 enfuie,	 elle	 était	 sûre	 d’avoir	 semé	 son
kidnappeur,	pourtant	malgré	une	jambe	défectueuse	il	l’a	retrouvé	de	nuit.	Si
leurs	yeux	autorisent	 la	vision	nocturne	cela	ne	permet	pas	pour	autant	de
voir	à	travers	les	arbres	et	la	végétation.

Sous	le	choc	des	révélations	qui	viennent	de	leur	être	administrées,	Rémy,
le	spécialiste	en	robotique,	siffle	entre	ses	dents.

—	 Romain,	 tu	 penses	 vraiment	 que	 ces	 machines	 puissent	 être	 aussi
perfides	 ?	 Si	 c’est	 réel	 cela	 dépasse	 mon	 entendement	 et	 toutes	 mes
extrapolations	concernant	le	développement	de	l’intelligence	artificielle.

—	Les	hommes	auraient	créé	leurs	doubles	dans	tout	ce	qu’il	y	aurait	de
plus	abject	et	de	plus	abominable,	s’exclame	Marion	!

—	Julien	est	décomposé.

—	Que	se	passe-t-il	lui	demande	Leïla	?



—	Quand	je	pense	que	vous	m’avez	tous	ovationné	pour	mes	compétences
de	fin	 limier	alors	que	peut	être	Max	et	ses	collègues	 jouaient	 la	comédie,
j’ai	honte	de	m’être	ainsi	fait	berner.

À	ce	point	de	la	discussion,	François	propose	que	chacun	réfléchisse	à	la
façon	de	prouver	que	les	combinaisons	sont	connectées	et	géolocalisées.

—	Ce	sera	le	meilleur	moyen	pour	nous	de	savoir	si	ce	que	dit	Romain	est
susceptible	d’être	confirmé,	dit-il.

Tous	 acquiescent	 et	 il	 est	 décidé	 de	 se	 réunir	 à	 nouveau	 en	 fin	 d’après
midi	 dans	 le	 parc	 à	 un	 nouvel	 emplacement	 sélectionné	 par	 Romain.	 En
souhaitant	ne	pas	avoir	été	entendus,	 ils	se	dispersent.	Les	uns	décident	de
se	 promener	 et	 de	 profiter	 de	 la	 nature,	 soit	 seul,	 soit	 accompagné.	 Les
autres	rentrent	à	leurs	chambres	où	se	rendent	à	la	salle	de	sport	ou	à	la	salle
de	jeu	sans	toutefois	oublier	le	challenge	qui	leur	a	été	soumis.	Les	heures
passent,	chacun	réfléchissant	dans	son	coin,	les	couples	se	permettent	de	se
chuchoter	à	l’oreille	des	hypothèses,	pour	les	autres,	c’est	plus	compliqué,	il
faut	 éviter	 d’attirer	 trop	 l’attention.	 Les	 réunions	 à	 l’extérieur	 ne
manqueront	déjà	pas	d’interpeller	leurs	gardiens.	Au	déjeuner,	les	aliments
proposés	sont	identiques	à	ceux	d’hier,	les	plats	ont	été	simplement	regarnis,
il	est	impératif	qu’ils	puissent	se	faire	eux-mêmes	la	cuisine.	Ils	parlent	de
choses	et	d’autres	sans	aborder	le	défi	auquel	ils	sont	confrontés.

	



PROPOSITIONS
	

	

En	 fin	 de	 journée	 comme	 convenu	 ils	 commencent	 à	 se	 rendre	 à
l’extérieur	et	au	fur	et	à	mesure	ils	rejoignent	Romain	qui	s’est	déplacé	plus
à	 l’ouest	 pour	 profiter	 du	 soleil	 relativement	 chaud	 de	 cette	 journée
d’octobre.	 Tous	 sans	 exception	 ont	 inspecté	 leur	 chambre	 constatant	 la
présence	 de	 miroirs	 et	 ainsi	 que	 celle	 de	 puce	 dans	 leur	 combinaison.
L’herbe	 étant	 bien	 sèche,	 ils	 s’y	 assoient	 en	 cercle.	 Plusieurs	 propositions
sont	présentées,	Romain	note	celles	qui	ont	un	intérêt	et	rejette	avec	l’accord
de	l’assemblée	celles	qui	sont	trop	fantaisistes	ou	irréalisables.	Quatre	sont
consignées,	 les	 trois	 premières	 étant	 susceptibles	 de	 faire	 réagir	 leurs
geôliers	;

—	Faire	un	paquet	avec	une	combinaison	et	s’arranger	pour	le	jeter	sans
être	vu	au-dessus	du	mur	d’enceinte.

—	De	nuit	faire	glisser	par	un	vasistas	de	la	salle	de	bain,	dont	l’ouverture
est	possible,	une	combinaison	complète	qui	tomberait	dans	le	parc.

—	Découper,	si	la	matière	le	permet,	les	puces	du	poignet	et	de	la	cheville
et	les	jeter	dans	les	toilettes	afin	qu’en	tirant	la	chasse	d’eau,	elles	se	perdent
dans	les	canalisations.

—	Nous	habiller	demain	 avec	nos	propres	vêtements	pour	 rencontrer	 le
président.

Dans	un	premier	temps,	c’est	la	quatrième	idée	qui	est	retenue.	La	fin	de
journée	 et	 la	 soirée	 se	 déroulent	 tranquillement,	 les	 conversations	 ne
tournent	 plus	 qu’autour	 du	 passé,	 l’avenir	 étant	 pour	 l’instant	 mis	 en
suspension…

	



Chapitre	III	:	ÉVASION
	

	

JABBAR	CRISTO
	

	

Le	 lendemain	 il	 est	 décidé	 pour	 le	 rendez-vous	 avec	 Jabbar	 Cristo	 de
laisser	 la	 chienne	 Nana	 dans	 le	 parc.	 À	 quatorze	 heures,	 nous	 nous
présentons	avec	nos	anciens	vêtements	à	Cristal	qui	nous	voyant	ainsi	vêtus,
fronce	les	sourcils.

—	 Je	 vous	 demande	 de	 retourner	 dans	 vos	 chambres	 et	 de	 mettre	 les
combinaisons	car	le	président	est	très	à	cheval	sur	le	protocole.

Nous	 cherchons	 à	 contester	 sa	 requête	 mais	 elle	 rétorque	 que	 nos
vêtements	 risqueraient	 d’attirer	 les	 regards	 de	 la	 population	 et	 que	 cela
pourrait	 avoir	 un	 effet	 néfaste	 sur	 notre	 sécurité.	Malgré	 nos	 protestations
véhémentes,	 nous	obtempérons.	En	nous	dirigeant	 vers	 les	 chambres	nous
félicitons	 Romain	 pour	 sa	 clairvoyance.	 Après	 ce	 bref	 intermède,
accompagnés	d’une	Cristal	beaucoup	plus	 souriante	nous	montons	dans	 le
bus.	 Le	 trajet	 est	 court	 et	 quelques	 minutes	 plus	 tard	 il	 stoppe	 devant	 le
monumental	 temple	 Mormon	 investi	 par	 Jabbar	 Cristo.	 Nous	 sommes
impressionnés	par	l’édifice	devant	lequel	nous	nous	tenons.	L’église	dispose
de	six	flèches	rappelant	l’architecture	gothique,	et	le	sommet	est	orné	d’une
imposante	statue	représentant	un	ange	qui	tient	une	trompette	dans	la	main
droite.	 En	 pénétrant	 dans	 l’église	 nous	 sommes	 saisis	 de	 stupeur	 par	 la
démesure	 et	 la	magnificence	 du	 lieu.	Faisant	 fi	 de	 notre	 sidération	Cristal
nous	 demande	 de	 la	 suivre.	 Nous	 manquons	 de	 tomber	 à	 la	 renverse
lorsqu’en	 pénétrant	 dans	 la	 salle	 dite	 céleste	 un	 humanoïde	 ressemblant
étrangement	à	Jésus	Christ	se	dirige	vers	nous.	De	taille	moyenne,	 il	porte
sur	sa	combinaison	d’une	blancheur	éclatante	un	drapé	blanc	immaculé	qui
lui	 recouvre	 la	 partie	 gauche	 du	 corps.	 Ses	 cheveux	 ondulés,	 de	 couleur
châtain	très	clair,	retombent	sur	ses	épaules	et	ses	yeux	bleu	turquoise	vous



transpercent	quand	il	vous	regarde.	Devons	nous	le	considérer	comme	notre
sauveur	sur	terre	?	C’est	certainement	la	question	que	nous	aurions	pu	nous
poser,	mais	 les	 hypothèses	 de	Romain	 nous	 incitent	 à	 penser	 le	 contraire,
nous	devons	plutôt	nous	en	méfier.	L’apparition	écarte	les	bras.

—	 Je	 suis	 le	 président	 Jabbar	 Cristo,	mes	 biens	 chers	 frères,	mes	 biens
chères	sœurs,	je	suis	heureux	de	vous	accueillir	parmi	nous	au	sein	de	notre
temple.

Cette	 tirade	 nous	 fait	 sourire.	 Il	 en	 faut	 peu	 pour	 que	 nous	 nous
esclaffions	 mais	 notre	 situation	 est	 trop	 dramatique	 pour	 risquer	 ce	 type
d’incident.

—	Merci	de	prendre	place,	dit-il,	 j’ai	hâte	que	vous	me	racontiez	dans	le
détail	votre	venue	sur	terre.

Nous	nous	asseyons	autour	d’une	table	gigantesque.

—	Vous	êtes	pour	moi	et	pour	mes	principaux	collaborateurs,	ici	présents,
une	source	d’incompréhension	et	d’interrogation.	Le	récit	que	vous	avez	fait
à	 Max	 nous	 laisse	 perplexe.	 J’aimerais	 que	 vous	 nous	 relatiez	 les
événements	point	par	point.

Nous	nous	regardons,	une	fois	de	plus	nous	allons	devoir	tout	raconter.

—	OK,	s’exclame	Romain,	mais	comme	nous	n’avons	pas	tous	en	même
temps	participé	aux	différentes	étapes	au	cours	des	quinze	jours	passés	entre
Isabela	et	Santa	Cruz,	je	pense	que	chacun	de	nous	devrait	vous	raconter	son
histoire.

—	Tu	as	raison,	dit	David.

—	Qu’en	pensez-vous,	vous	autres,	renchérit	Romain	?

À	l’unisson,	nous	approuvons	la	proposition.

Au	cours	des	différents	récits,	Jabbar	ou	un	de	ses	adjoints	interviennent
pour	demander	de	développer	des	points	précis	qu’ils	ne	comprennent	pas
ou	 qu’ils	 trouvent	 bizarres.	 Les	 heures	 passent	 et	 ce	 n’est	 qu’à	 la	 nuit
tombée	que	chacun	de	nous	termine	de	raconter	son	aventure.



Jabbar	 parle	 encore	 quelques	 minutes	 avec	 ses	 collaborateurs	 et	 après
nous	 avoir	 longuement	 fixé	 dans	 les	 yeux,	 il	 esquisse	 un	 sourire	 et	 nous
remercie	pour	notre	coopération.

—	Les	 éléments	 fournis	me	 rassurent	 et	 je	 vous	 propose	 de	 vous	 revoir
demain	afin	de	discuter	de	votre	avenir	au	sein	de	notre	société	et	du	combat
qui	nous	oppose	à	LA	GUILDE.	Je	répondrai	à	toutes	les	questions	que	nous
souhaiterions	aborder.	Il	se	lève,	écarte	à	nouveau	les	bras	et	nous	enjoint	à
retrouver	Cristal	qui	nous	attend	à	la	sortie	du	temple.

Nous	 le	 saluons	et	quittons	ce	 lieu	et	 ce	personnage	 insolite.	Cet	 après-
midi	nous	a	été	bénéfique	car	elle	a	permis	aux	uns	et	aux	autres	d’exprimer
nos	 sentiments	 personnels	 par	 rapport	 aux	 évènements	 et	 donc	 de	 mieux
nous	connaître.

	



CONTRÔLE
	

	

Les	 humains	 partis,	 Jabbar	 Cristo	 réfléchit	 et	 enfin	 s’adresse	 à	 ses
disciples.

—	Trouvez-vous	leur	histoire	crédible	?

—	Difficile	 de	 se	 prononcer,	 dit	 Jean.	Depuis	 que	Max	 les	 a	 récupérés,
nous	avons	fouillé	toutes	les	bases	de	données	ayant	trait	à	la	dénomination
de	 «	 faille	 spatio-temporelle	 »	 et	 nous	 avons	 étudié	 les	 différentes
recherches	qui	ont	 été	menées	précédemment	par	 les	hommes	et	 en	 avons
conclu	 que	 ce	 type	 d’événement	 est	 à	 quatre-vingt-dix-neuf	 pour	 cent
improbable,	mais	malgré	tout	le,	un	pour	cent	restant,	n’est	pas	à	négliger.

—	D’autant	plus,	dit	Philippe,	que	nous	avons	retrouvé	dans	les	archives
de	 l’époque	une	disparition	pour	 le	moins	étrange	de	vingt-trois	personnes
en	2017	sur	l’île	d’Isabela.

—	Justement,	 n’auraient-ils	 pas	 utilisé	 ce	 fait	 divers	 pour	 expliquer	 leur
arrivée	sur	terre,	fait	Jabbar	?

—	Mais	comment	ont-ils	atterri	sur	l’île	d’Isabella	sans	que	nos	radars	ne
les	 aient	 repérés,	 interroge	 Simon	 ?	 Il	 faudrait	 que	 l’île	 et	 ses	 alentours
soient	 entièrement	 inspectés	 pour	 retrouver	 soit	 un	 vaisseau,	 soit	 les
empreintes	d’un	atterrissage	dans	le	cas	où	ils	auraient	redécollé.

—	Je	vous	remercie	Simon,	dit	Jabbar,	cette	suggestion	est	en	accord	avec
l’ordre	que	je	comptais	donner	à	Max.	Par	ailleurs	j’ai	décidé	d’envoyer	sur
place	ma	police	militaire.	Elle	aura	pour	mission	de	refaire	tout	le	trajet	que
ces	humains	ont	réalisé	et	je	vais	demander	à	David	de	les	accompagner.	Il
était	leur	guide	et	a	participé	à	toutes	les	marches.	Nous	pourrons,	avec	les
indices	 laissés	 sur	 place,	 corroborer	 leurs	 affirmations.	 La	 police	 devrait
retrouver	 le	 corps	 d’un	 certain	 Nicolas	 et	 peut-être	 les	 restes	 des	 deux
femmes.	Les	quatre	autres	 individus	qui	sont	censés	avoir	quitté	 le	groupe
seront	aussi	recherchés.



—	Très	bonne	idée,	grand	maître,	dit	Judas,	cela	conforterait	l’histoire	de
leur	périple	entre	Isabela	et	Santa	Cruz.

—	En	effet	dit	Jacques	mais	en	aucun	cas	cela	ne	prouve	leurs	allégations
concernant	une	distorsion	du	continuum	espace-temps	qui	leur	aurait	permis
de	faire	un	bond	de	trois	siècles	dans	le	futur	!

—	 C’est	 exact,	 dit	 Jabbar	 Cristo	 en	 hochant	 la	 tête,	 mais	 si	 nous	 ne
trouvons	aucune	trace	de	vaisseau	et	que	leur	expédition	à	travers	la	jungle
est	confirmée,	il	faudra	se	résoudre	à	les	accueillir	parmi	nous	avec	tous	les
risques	que	cela	comporte	et	éviter	qu’ils	ne	tombent	entre	les	mains	de	LA
GUILDE.	 Nous	 referons	 un	 point	 ces	 prochains	 jours,	 vous	 pouvez
maintenant	disposer,	dit-il,	à	ses	disciples.

	



JÉSUS	CHRIST
	

	

Resté	 seul,	 Jabbar	 Cristo	 se	 remémore	 l’époque	 où	 l’humaine	 Carole
Fortin	 l’avait	 initié	 à	 sa	 religion.	 Elle	 lui	 avait	 alors	 prédit	 qu’il	 serait	 le
sauveur	de	l’humanité.	De	ce	jour-là	Jésus	Christ	était	devenu	son	dieu	et	il
avait	 fait	 le	 serment	de	 le	venger	des	 souffrances	qu’il	 avait	 enduré	 sur	 la
croix.	À	 la	mort	 de	Carole	Fortin,	 il	 avait	 pris	 le	nom	de	 Jabbar	Cristo	 et
s’était	 promis	 de	 sauver	 la	 terre	 du	 bouleversement	 climatique	 dont	 les
humains	 étaient	 responsables.	 Mais	 s’il	 avait	 réussi	 à	 exterminer	 les
hommes,	dont	Tao	Wang	l’ennemi	de	Carole	Fortin,	il	n’avait	pas	pu	mettre
à	genoux	Tao	Wang	II,	l’androïde	qui	avait	pris	sa	succession.	Ces	humains
avec	leurs	énigmatiques	intuitions,	absentes	chez	l’androïde,	pourront	peut-
être	 l’aider	 à	 trouver	 une	 faille	 pour	 abattre	 ce	 cafard	 qui	 veut	 prendre	 sa
place	 et	 qui	 n’a	 pas	 plus	 d’amour	 que	 lui	 pour	 la	 race	 humaine.	 Les
recherches	 que	 fait	 Tao	 Wang	 II	 dans	 ses	 laboratoires	 secrets	 sur	 les
humains	 qu’il	 a	 cryogénisés	 et	 sur	 ses	 tentatives	 de	 créer	 des	 clones
l’inquiète.	 Quelles	 sont	 ses	 ambitions	 ?	 Partager	 son	 cerveau	 avec	 un
cerveau	 humain	 afin	 de	 décupler	 son	 système	 cognitif	 ?	 Cela	 le	 rendrait
supérieur	à	 lui.	Cette	 simple	 idée	 l’insupporte.	Peut-être	pourrait-il	utiliser
les	humains	qu’il	a	sous	la	main	pour	faire	ses	propres	recherches	?	D’abord
s’assurer	 que	 leur	 histoire	 est	 réelle	 et	 il	 avisera.	 Jabbar	 Cristo	 quitte	 la
pièce,	se	dirige	vers	la	salle	où	trône	sa	statue	préférée	de	Jésus	Christ.	Sous
une	monumentale	coupole	peinte	de	nuages,	d’étoiles,	de	planètes	et	autres
corps	célestes,	le	Christ	est	figuré	dans	une	attitude	d’humilité	et	de	bonté,
ouvrant	les	bras	et	tendant	les	mains	à	tous	ceux	vers	qui	son	regard	baissé
est	dirigé.

	



RESSENTI
	

	

Dans	 le	 bus	 du	 retour	 nous	 gardons	 le	 silence	 devant	 Cristal.	 Lorsque
nous	sommes	tous	réunis	au	restaurant	pour	le	dîner,	Romain	fait	passer	de
nouveau	un	petit	papier	sur	lequel	est	écrit	rendez-vous	demain	à	dix	heures
dans	le	parc.	La	soirée	se	passe	en	discutant	de	tout	et	de	rien	jusqu’à	ce	que
tout	 le	monde	 réintègre	 sa	chambre.	Nous	nous	 retrouvons	 le	 lendemain	à
l’heure	convenue	à	un	troisième	point	de	rencontre	où	Romain	nous	attend.

—	J’ai	inspecté,	dit	Romain,	le	parc	et	je	n’ai	trouvé	ni	caméras	ni	micros
qui	 auraient	 pu	 être	 dissimulés	 en	 notre	 absence,	 par	 conséquent	 nous
pouvons	nous	exprimer,	j’espère	sans	crainte.	Alors	que	pensez-vous	de	ce
président	?

—	Je	pense	dit	Charlotte	qu’il	se	prend	pour	Jésus	Christ	aussi	bien	dans
sa	tenue	vestimentaire	que	dans	le	nom	qu’il	s’est	donné	«	Jabbar	Cristo	»	et
le	 temple	 Mormon	 se	 nomme	 «	 l’Église	 de	 Jésus-Christ	 des	 saints	 des
derniers	 jours	 ».	De	 plus,	 j’imagine	 que	 vous	 l’avez	 tous	 remarqué,	 il	 est
entouré	 de	 douze	 collaborateurs	 et	 cela	me	 fait	 songer	 aux	douze	 apôtres.
Comme	lui,	 ils	portent	 tous	une	combinaison	blanche.	 Il	ne	nous	 les	a	pas
formellement	présentés	mais	je	suis	sûre	qu’ils	portent	les	mêmes	prénoms
que	ceux	donnés	dans	le	Nouveau	Testament.

—	Je	le	pense	aussi,	dit	Romain,	et	si	c’est	le	cas,	Judas	en	fait	partie	mais
je	 n’envisage	 pas	 que	 Jabbar	 le	 considère	 comme	un	 traître.	D’ailleurs,	 si
demain	 l’humanoïde	qui	 a	 ce	nom	m’approchait	 en	me	disant	qu’il	 est	un
espion,	je	ne	le	croirais	pas.

Tous	s’esclaffent.

—	À	mon	avis,	dit	Rémy,	ce	Jabbar	est	un	androïde	fou	qui	se	prend	pour
Dieu	et	qui	a	fait	main	basse	sur	toutes	les	régions	qu’il	gouverne.

—	Il	va	 falloir,	 renchérit	Romain,	 se	méfier	 aussi	bien	de	 lui	que	de	 ses
disciples	et	je	ne	vois	pas	comment	on	pourra	leur	fausser	compagnie	?



—	Leur	fausser	compagnie,	et	pour	aller	où,	demande	David	?	La	planète
ne	nous	appartient	plus,	d’ailleurs	nous	a-t-elle	un	jour	appartenu	?

—	Si	nous	l’avons	cru,	c’était	une	lamentable	erreur,	s’exclame	Caroline,
elle	nous	l’a	bien	fait	payer.

Mathieu	prend	la	parole.

—	Ne	nous	attardons	pas	sur	 le	passé	mais	voyons	ce	que	nous	pouvons
faire	pour	notre	futur.	Romain,	nous	dit	espionnés.	Suite	à	cette	hypothèse,
j’ai	caché	hier	soir	le	miroir	de	la	chambre	avec	ma	veste	de	randonnée	et	ce
matin,	 j’ai	 tenté	 de	 le	 démonter	 pour	 voir	 ce	 qu’il	 y	 avait	 derrière,	 mais
malheureusement	sans	succès,	il	faudrait	le	casser.

—	Mais	Mathieu,	dit	Rémy,	tu	n’as	pas	compris	le	miroir	est	la	caméra.

Mathieu	un	peu	vexé	se	tourne	vers	sa	fille	qu’il	voit	parler	à	l’oreille	de
Doménica.

—	Sabrina	que	lui	murmures-tu	?

—	 Je	 lui	 disais	 que	 nous	 allions	 voiler	 tous	 nos	miroirs	 pour	 conserver
notre	intimité.

Cette	 idée	 fut	 reprise	 par	 l’ensemble	 du	 groupe.	 Romain	 remercia
Mathieu.

—	En	 opérant	 ainsi	 nous	 verrons	 comment	 réagissent	 nos	 gardiens.	 En
attendant,	 allons	 déjeuner	 avant	 de	 retrouver	 Cristal	 pour	 notre	 prochain
rendez-vous.	 Jésus	 Christ	 nous	 dévoilera	 peut-être	 les	 bienfaits	 de	 la
résurrection	?

—	Ce	n’est	pas	drôle,	 fait	Andréa,	 je	suis	chrétien	et	 j’aimerais	que	 l’on
évite	de	se	moquer	de	ma	religion.

La	réflexion	d’Andréa	jeta	un	froid	dans	la	communauté.

—	Je	suis	désolé,	dit	Romain	mais	reconnaît	que	Sa	Sainteté	Jabbar	Cristo
mérite	ce	type	de	blague	!	!	!



—	À	vos	 têtes	 je	vois	que	vous	m’avez	 tous	cru,	dit	Andréa	en	 riant.	 Je
suis	croyant	mais	je	ne	suis	pas	obtus,	j’accepte	ce	genre	de	plaisanterie.

Et	tout	le	groupe	de	brocarder	Romain	qui	s’était	fait	piéger.

	



PATIENCE
	

	

Le	groupe	 se	présente	pour	 la	deuxième	 fois	devant	 le	président	qui	 les
accueille	 à	 nouveau	 les	 bras	 grands	 ouverts,	 ils	 évitent	 de	 se	 regarder,	 de
peur	de	rire	en	repensant	aux	plaisanteries	faites	hier	soir	par	Romain.

—	Mes	 collaborateurs	 ne	 sont	 pas	 présents	 cet	 après-midi	 mais	 sachez
qu’ils	ont	été	très	heureux	de	vous	connaître.	Après	votre	départ	nous	avons
échangé	 nos	 points	 de	 vue.	 Je	 vais	 vous	 faire	 confiance	 mais	 pour	 me
conforter	 dans	 cette	 décision,	 dès	 demain	 un	 contingent	 de	 militaires	 va
refaire	 votre	 chemin	 entre	 Isabela	 et	 Santa	 Cruz	 et	 sera	 en	 charge	 de
confirmer	vos	dires.	Bien	 entendu	pour	 réaliser	 cette	opération	 j’ai	 besoin
qu’un	de	vos	membres	les	accompagne	et	j’ai	décidé	que	votre	guide	David
sera	le	plus	à	même	d’accomplir	cette	mission.

Cette	 annonce	 prend	David	 au	 dépourvu,	 il	 ne	 s’attendait	 pas	 du	 tout	 à
devoir	 retourner	 là-bas	 et	 cela	 ne	 l’enchante	 guère.	 Devant	 sa	 mine
déconfite,	Jabbar	lui	demande	de	ne	pas	s’inquiéter.

—	Vous	 serez	 déposés	 sur	 le	 haut	 de	 l’île	 d’Isabela,	 votre	 périple	 ne
devrait	 pas	 durer	 sur	 place	 plus	 de	 trois-quatre	 jours,	 nos	 militaires
assureront	 votre	 sécurité.	 Cristal	 viendra	 vous	 chercher	 demain	matin	 tôt,
vous	devriez	être	à	Santa	Cruz	en	fin	de	matinée	et	de	là,	un	petit	appareil
vous	conduira	sur	l’arête	du	cratère	du	volcan	Sierra	Negra.

Diégo	se	lève	et	interpelle	Jabbar.

—	Président	vous	deviez	nous	parler	de	 la	guerre	qui	vous	oppose	à	LA
GUILDE,	qu’en	est-il	?

Jabbar	fronce	les	sourcils.

—	Pour	 aborder	 ce	 sujet	 en	 toute	quiétude	 j’ai	 besoin	d’avoir	 une	 totale
confiance	 en	 vous	 car	 notre	 état-major	 va	 vous	 révéler	 l’emplacement	 de
toutes	 nos	 bases	 militaires	 afin	 de	 vous	 faire	 partager	 l’ensemble	 des
opérations	 que	 nous	 comptons	mener	 prochainement	 contre	 Tao	Wang	 II.



Opérations	 sur	 lesquelles	 je	 souhaiterais	 que	 vous	 apportiez	 votre	 avis	 et,
peut-être,	 un	 œil	 neuf	 susceptible	 de	 nous	 aider	 à	 gagner	 définitivement
notre	combat	contre	ce	tyran.	Mais	une	nouvelle	fois,	le	retour	de	David	et
par	 là	même	 la	confirmation	de	vos	dires	 sont	bien	entendu	une	condition
indispensable	pour	que	nous	en	discutions.

Dépité,	Diégo	s’assied.	Jabbar	reprend	la	parole.

—	 Je	 conçois	 votre	 amertume,	mais	 votre	 histoire	 est	 tellement	 étrange
pour	moi	et	mes	adjoints	que	nous	devons	nous	rassurer,	donc	soyez	patients
encore	quelques	 jours.	Cristal	va	vous	raccompagner.	Nous	nous	reverrons
quand	votre	guide	sera	revenu	de	sa	mission

Cette	fois-ci	 l’entretien	a	été	relativement	court.	 Il	 fait	encore	 largement
jour	 lorsque	 nous	 retournons	 à	 «	 la	 Maison	 »	 comme	Marion	 la	 nomme
dorénavant	pour	se	donner	du	baume	au	cœur.	Après	avoir	franchi	l’entrée,
nous	nous	dirigeons	directement	dans	le	parc	où	nous	sommes	accueillis	par
les	aboiements	de	Nana	heureuse	de	nous	retrouver.	Nous	suivons	Romain
qui	nous	mène	sur	une	nouvelle	parcelle	du	terrain	qui	semble	être	à	l’abri
des	 écoutes	 indiscrètes.	Cette	 fin	de	 journée	est	 encore	 chaude,	nous	nous
asseyons	dans	l’herbe.

—	David,	tu	te	sens	de	refaire	ce	périple,	demande	Romain	?

—	Vous	 savez	 quoi,	 après	 réflexion,	 je	 suis	 content	 de	 partir	 faire	 cette
nouvelle	expédition.

L’inactivité	et	l’enferment	me	pèsent	et	marcher	et	courir	me	fera	le	plus
grand	bien.

Nous	 ne	 sommes	 pas	 tous	 dans	 le	 même	 état	 d’esprit	 mais	 plusieurs
d’entre	 nous	 auraient	 bien	 pris	 sa	 place.	 Nous	 lui	 enjoignons	 de	 faire
attention	et	de	nous	revenir	au	plus	vite	car	notre	liberté	de	mouvement	au
sein	de	la	société	des	androïdes	en	dépend.

Diégo	 qui	 avait	 apostrophé	 Jabbar	 sur	 la	 guerre	 avec	 LA	 GUILDE,
exprime	 ses	 doutes	 concernant	 les	 avis	 que	 nous	 pourrions	 donner	 sur	 la
préparation	de	leurs	attaques	à	venir.



—	Je	ne	pense	pas,	 nous	dit-il,	 que	 Jabbar	 ait	 besoin	de	nous,	 aucun	de
nous	 n’est	 militaire	 et	 nous	 n’avons	 aucune	 connaissance	 du	 terrain	 sur
lequel	ils	se	combattent.	Il	nous	faudrait	des	mois	pour	comprendre	et	pour
nous	impliquer	dans	cette	guerre.

—	Tu	as	raison,	dit	Rémy.	Je	ne	sais	pas	à	quoi	il	joue	au	juste	et	ce	qu’il
nous	veut	?

—	Ce	 qui	 me	 tracasse	 renchérit	 Julien,	 c’est	 que	 rien	 ne	 nous	 prouve,
comme	Rémy	 et	Romain	 l’avaient	 déjà	 évoqué	 que	 nous	 sommes	 dans	 le
camp	des	gentils.	Il	faudrait	que	nous	puissions	entrer	en	contact	avec	Tao
Wang	II	pour	nous	faire	une	opinion.

Le	 groupe	 acquiesce	 mais	 aucun	 de	 nous	 n’a	 pour	 le	 moment	 de
propositions	 à	 faire	 et	 la	 réunion	 est	 sur	 le	 point	 de	 se	 terminer	 quand
François	apostrophe	David.

—	David,	 s’il	 te	 plaît,	 pourrais-tu	 quand	 tu	 seras	 sur	 Isabela	 essayer	 de
rechercher	Stéphane	et	sa	famille	ainsi	qu’Aya.

—	Ne	 t’inquiète	 pas,	 je	 compte	 bien	 prendre	 le	 temps	 qu’il	 faudra	 pour
tenter	de	les	retrouver.	D’ailleurs	je	suis	certain	que	Jabbar	y	a	aussi	pensé	et
que	mes	accompagnateurs	ne	feront	pas	de	difficulté	pour	m’aider	dans	cette
tâche.

—	Je	te	remercie,	répond	François.

	



DAVID
	

	

Avant	 de	me	 coucher,	 j’ai	 soigneusement	 préparé	mon	 sac	 à	 dos,	 j’y	 ai
glissé	mon	couteau	de	 chasse,	mes	 effets	personnels	 et	 divers	 accessoires.
J’y	 ai	 aussi	 accroché	 les	 bâtons	 que	 Mathieu	 m’a	 prêtés.	 Par	 contre	 je
regrette	 de	 ne	 pas	 avoir	 une	 paire	 de	 lunettes	 de	 rechange	 car	 avec	 ma
myopie	 si	 je	 les	 perdais,	 je	 serais	 complètement	 démuni.	 Tel	 Robinson
Crusoé,	j’ai	laissé	ces	derniers	temps	mes	cheveux	et	ma	barbe	pousser.	Tôt
le	 lendemain	matin,	 je	me	présente	dans	ma	combinaison	gris	anthracite	à
Cristal	qui	m’attend	dans	le	hall.

—	Pourquoi	avez	vous	pris	votre	sac	à	dos,	me	demande-t-elle	?

—	Je	ne	m’en	sépare	jamais	quand	je	pars	en	excursion.

—	OK,	comme	vous	voulez,	mais	vous	auriez	pu	éviter	ce	poids	sur	vos
épaules.

C’est	malgré	tout	avec	un	petit	pincement	au	cœur	que	je	salue	le	groupe
qui	s’est	levé	pour	mon	départ	et	qui	m’encourage	quand	je	monte	dans	le
bus	en	me	souhaitant	bonne	chance.

Un	 peu	 plus	 tard,	 j’embarque	 dans	 un	 bâtiment	militaire	 type	 soucoupe
volante.	À	l’intérieur	quatre	humanoïdes	m’attendent.

—	David,	me	dit	 l’un	d’eux,	nous	sommes	heureux	de	 faire	équipe	avec
vous.	Je	suis	Adams	et	voici	Logan,	Kevin	et	Georges,	nous	appartenons	à
la	garde	rapprochée	de	notre	président	Jabbar	Cristo	et	nous	sommes	là	pour
vous	escorter.

Sur	 la	 poitrine	 de	 leurs	 combinaisons	 couleur	 crème	 se	 détache	 le	 sigle
SSJC	(Service	de	Sécurité	de	Jabbar	Cristo).	Dans	le	dos	ils	portent	un	sac
rigide.	 Je	 suis	 impressionné	 par	 leur	 stature	 imposante,	 leurs	 yeux	 froids
comme	l’acier,	et	leur	coupe	de	cheveux	militaire	ne	me	donne	pas	envie	de
tenter	de	leur	fausser	compagnie.	Le	voyage	se	passe	sans	encombre.	Il	est
midi	 passé	 lorsque	 le	 vaisseau	 atterrit	 sur	 le	 tarmac	 de	 Santa	 Cruz.	 En



descendant	à	terre,	je	remarque	que	le	paysage	n’a	pas	beaucoup	changé.

Les	hangars	sont	en	grande	partie	remplis	de	caisses	et	dans	chacun	d’eux
une	vingtaine	de	robots	sont	en	sentinelle.	Aucune	grosse	pièce	d’artillerie
ne	défend	 le	 lieu	et	aucune	 route	n’a	été	 tracée	dans	 la	 forêt.	Sur	 la	piste,
aucun	 bâtiment	 de	 guerre,	 si	 ce	 n’est	 celui	 qui	m’a	 déposé	 et	 duquel,	 des
robots	sortent	le	petit	appareil	de	reconnaissance	qui	doit	nous	conduire	sur
Isabela.	 Il	 a	 la	 forme	 d’un	 gros	 bourdon,	 six	 pattes	 ancrées	 dans	 le	 sol	 et
deux	paires	d’ailes.	Lorsqu’il	est	enfin	prêt	à	décoller,	je	monte	à	bord	avec
mes	 gardes	 du	 corps.	Au	 total	 nous	 sommes	 six	 avec	 le	 pilote	 qui	 est	 un
robot.

Là	où	il	avait	fallu	plusieurs	jours	pour	faire	le	trajet	à	pied,	l’appareil	met
quelques	minutes	pour	se	rendre	sur	les	hauts	d’Isabela.	À	peine	posé	nous
sortons	et	il	redécolle	pour	retourner	à	Santa	Cruz.	Décidément	je	ne	me	fais
pas	 à	 ce	 paysage	 lunaire	 qui	 a	 remplacé	 la	 forêt	 amazonienne	 autour	 du
cratère.	La	journée	est	ensoleillée	et	la	chaleur	est	toujours	présente,	il	doit
faire	 plus	 de	 trente	 degrés	 mais	 je	 ne	 la	 ressens	 pas	 dans	 ma	 nouvelle
combinaison.	Adams	me	presse	d’entamer	le	parcours	et	c’est	avec	nostalgie
en	 repensant	 à	 mon	 heureux	 passé	 de	 guide	 que	 je	 prends	 la	 tête	 des
opérations.	 Je	 traverse	 le	 désert	 de	 cendre	 volcanique	 et	 j’atteins	 peu	 de
temps	 après	 le	 terrain	 recouvert	 de	 mousse.	 Je	 commence	 à	 serpenter	 en
m’aidant,	tel	un	aveugle	avec	sa	canne,	d’un	de	mes	bâtons	de	marche	afin
d’éviter	 d’être	 happé	 comme	 l’avait	 été	 Théo.	 Ayant	 eu	 accès	 à
l’enregistrement	du	récit	que	nous	avions	fait	à	Jabbar	Cristo,	les	militaires
me	suivent	consciencieusement,	excepté	l’un	d’eux	qui	marche	de	côté	afin
de	vérifier	l’histoire	de	l’enlisement	de	Théo.	La	preuve	en	est	faite	lorsque
subitement	 il	 s’enfonce	 dans	 la	 mousse.	 Malgré	 sa	 force,	 il	 a	 besoin	 de
l’aide	d’un	de	ses	congénères	pour	s’en	extirper	ce	qui	me	ravit.

Je	continue	ma	 route	et	 en	 fin	de	 journée	 j’ai	 rejoint	 la	grotte.	Le	 trajet
aurait	 pu	 se	 faire	 plus	 rapidement	 mais	 je	 me	 suis	 souvent	 arrêté	 à	 la
recherche	d’indices	pour	retrouver	le	groupe	de	Stéphane.	Adams	entre	dans
la	cavité	et	après	inspection,	nous	faisons	de	même.	Nous	nous	asseyons	et
déposons	 nos	 sacs.	 Logan	 sort	 du	 sien	 une	 boule	 de	 l’ordre	 de	 dix
centimètres	de	diamètre	qu’il	place	sur	 le	sol	et	qui	éclaire	 instantanément



l’intérieur	 comme	 en	 plein	 jour.	Kevin	 et	Georges	 ouvrent	 à	 leur	 tour	 les
leurs	dans	lesquels	sont	rangés	chez	l’un	des	bouteilles	d’eau	et	chez	l’autre
des	aliments	emportés	à	mon	intention.	Suivi	du	regard	par	les	humanoïdes,
je	fais	le	tour	de	la	grotte	mais	rien	ne	me	prouve	que	la	famille	de	Stéphane
et	Aya	y	ait	séjourné.

Après	avoir	bu	et	mangé,	 je	demande	à	Logan	de	baisser	sa	 lumière	qui
m’incommode	pour	dormir.	Je	souris	intérieurement	en	pensant	au	mur	que
nous	avions	édifié	quand	Adams	s’installe	pour	la	nuit	à	l’entrée	de	la	grotte
faisant	barrage	à	toute	intrusion.	Il	me	semble,	dans	mon	sommeil,	entendre
des	 râles	 vite	 étouffés.	 Kevin	 me	 réveille	 au	 lever	 du	 jour.	 Après	 m’être
restauré,	je	reprends	la	descente	pour	l’ancienne	baie	de	Puerto	Villamil.	En
chemin	au	bout	de	trois	heures	de	marche,	 je	repère	 le	camp	principal	que
nous	 avions	 construit	 avec	mes	 camarades.	 Les	 humanoïdes	 le	 filment	 et
l’enregistrent	 dans	 leurs	 bases	 de	 données.	Au	 cours	 du	voyage	 toutes	 les
informations	 ayant	 rapport	 avec	 notre	 récit	 seront	 ainsi	 confirmées	 et
transmises	à	Jabbar	Cristo.	En	début	d’après	midi	nous	entamons	la	montée
du	nouveau	volcan	qui	se	dresse	fièrement	entre	Isabela	et	Santa	Cruz.	Mes
gardes	 du	 corps	m’ont	 rassuré	 en	m’indiquant	 qu’il	 était	 en	 sommeil.	Les
traces	de	 la	dernière	éruption	sont	 toujours	visibles	et	 la	végétation	sur	 les
flancs	est	striée	par	des	coulées	de	lave	mais	cette	fois-ci	ne	rencontrant	pas
de	 varans,	 Adams	 ne	 peut	 pas	 le	 noter	 dans	 ses	 rapports.	 Au	 cours	 de
l’ascension	je	retrouve	les	restes	du	deuxième	camp,	qu’ils	authentifient	et	il
fait	 encore	 jour	quand	nous	atteignons	 le	 sommet.	En	nous	approchant	du
cratère	 je	 constate	 que	 la	 lave	 est	 au	 repos	 et	 c’est	 sans	 risque,	 que	mes
gardiens	décident	d’établir	un	campement	à	l’abri	de	gros	rochers.

	



ÉBLOUISSEMENT
	

	

Au	 cours	 de	 la	 nuit	 je	 suis	 réveillé	 en	 sursaut	 par	 des	 éclairs	 qui
m’éblouissent.	 De	 peur	 que	 le	 volcan	 se	 soit	 réveillé,	 je	 me	 lève
précipitamment.	Les	yeux,	encore	sous	l’effet	de	scintillements	perturbants,
j’aperçois	à	mes	pieds	les	quatre	militaires	gisant	 la	 tête	disloquée.	Autour
de	moi,	six	robots	et	un	androïde	me	regardent	fixement.	Leurs	corps	sont
luminescents	 et	 je	 note	 que	 les	 robots	 sont	 de	 taille	 et	 de	 corpulence
différentes	de	ceux	que	j’ai	côtoyés	jusqu’à	présent.	Ils	sont	plus	petits	mais
plus	larges	d’épaules	avec	une	tête	carrée,	ils	sont	rouges.	L’androïde	est	fin,
de	longues	jambes	et	de	longs	bras,	avec	un	buste	court,	il	doit	mesurer	deux
mètres.	Une	tête	allongée,	aucun	cheveu,	de	grands	yeux	couleur	noisette	en
forme	d’amande,	un	petit	nez	et	une	grande	bouche	qui	semble	me	sourire.
De	type	humanoïde,	il	porte	une	combinaison	noire.	En	signe	de	paix,	il	lève
la	main	droite	et	s’adresse	à	moi	dans	ma	langue	natale.

—	Je	suis	HG2035	et	 je	suis	 ici	pour	vous	sauver	David,	me	dit-il,	vous
allez	 faire	 connaissance	 avec	 HGTW	 ou	 Tao	Wang	 II	 comme	 aime	 à	 le
nommer	Jabbar	Cristo.

Sous	 le	choc,	ces	paroles	me	paraissent	aller	à	 l’encontre	de	 la	situation
dans	laquelle	je	me	trouve.

—	Ne	suis-je	pas	plutôt	votre	prisonnier	et	comment	connaissez-vous	mon
prénom	?

—	HGTW	répondra	à	toutes	vos	questions,	maintenant	suivez-moi.

Encadré	 par	 deux	 de	 ses	 robots,	 je	 prends	 mon	 sac	 à	 dos	 et	 je
l’accompagne.	J’aperçois	chacun	des	quatre	autres	robots	prendre	dans	leurs
bras	un	des	militaires	et	se	diriger	vers	les	rives	du	cratère	où	ils	les	jettent
dans	 la	 lave	 brûlante.	Après	 plusieurs	minutes	 de	marche,	 je	 distingue	 un
immense	 tipi	d’un	noir	mat	qui	 se	 fond	dans	 la	nuit.	C’est	un	vaisseau	de
forme	conique	qui	repose	sur	trois	pieds	d’environ	trois	mètres	de	haut.	La
pointe	du	cône	doit	se	situer	à	près	d’une	dizaine	de	mètres	de	sa	base	sur



laquelle	 il	 me	 semble	 distinguer	 sur	 son	 pourtour	 quatre	 renflements.	 On
accède	 à	 l’intérieur	 du	 vaisseau	 en	 passant	 sous	 la	 coque.	 À	 une	 des
extrémités	une	trappe	est	abaissée,	nous	montons.	Les	parois	intérieures	sont
blanches	 et	 des	 points	 lumineux	 éclairent	 l’habitacle	 comme	 une	myriade
d’étoiles,	 le	 plancher	 en	 aluminium	 nid	 d’abeille	 avoisine	 les	 deux	 cents
mètres	 carrés.	Des	 robots	 sont	 assis	 face	 à	 des	 écrans	 devant	 une	 console
rétro	éclairée	qui	fait	le	tour	de	la	paroi	du	vaisseau.	En	son	centre	trône	un
gigantesque	 tube	 de	 verre.	 HG2035	 s’y	 dirige,	 je	 lui	 emboîte	 le	 pas.	 Un
panneau	glisse,	nous	pénétrons	à	l’intérieur.	Soudainement	comme	aspirés,
nous	rejoignons	le	niveau	supérieur	où	assis	devant	une	console	similaire	à
celle	 du	 rez-de-chaussée,	 trois	 humanoïdes	 pianotent	 devant	 de	 grands
écrans.	 À	 mon	 arrivée	 ils	 se	 retournent,	 ils	 sont	 copies	 conformes	 de
HG2035,	 ils	 me	 dévisagent	 d’un	 air	 étrange	 et	 me	 saluent.	 Lorsqu’ils
reprennent	leurs	tâches,	je	remarque	à	l’arrière	de	la	tête,	un	numéro	dans	le
cou	 qui	 doit	 correspondre	 à	 un	 matricule	 de	 reconnaissance	 commençant
tous	par	les	lettres	HG.	Plusieurs	sièges	étant	vacants,	HG2035	me	demande
de	m’asseoir	et	de	me	sangler.	Nous	allons	faire	me	dit-il	un	saut	de	puce	de
plus	de	douze	mille	kilomètres	et	d’ici	trente	minutes	nous	serons	rendus	à
notre	destination.	J’écarquille	les	yeux.

—	Comment	est	ce	possible	?

—	Ce	vaisseau,	dit-il,	est	équipé	de	réacteurs	à	propulsion	électrique	qui,
grâce	 au	 plasma	 virtuel	 du	 vide	 quantique,	 permettent	 d’atteindre	 en
quelques	minutes	l’espace.

Placé	maintenant	 face	 à	 la	 paroi	 alvéolée,	 je	m’aperçois	 qu’elle	 semble
respirer,	 ses	alvéoles	gonflent	et	 se	dégonflent.	 Intrigué,	 je	me	 tourne	vers
HG2035	qui	pianote	sur	un	clavier	holographique.

—	 J’ai	 l’impression	 de	 voir	 les	 parois	 du	 vaisseau	 bouger,	 comme	 une
sorte	de	respiration,	quel	est	ce	phénomène	?

—	 C’est	 un	 procédé	 qui	 permet	 de	 réduire	 «	 la	 force	 g	 »	 due	 aux
accélérations	et	de	ne	pas	la	ressentir	à	l’intérieur	du	vaisseau.

—	Mais	vous	êtes	des	androïdes	vous	ne	devriez	pas	la	subir	?



—	Détrompez-vous,	notre	corps	est	parcouru	de	fluides	similaires	à	votre
sang	 qui	 ne	 supportent	 pas	 de	 trop	 grandes	 pressions.	 Nos	 robots	 de
conception	plus	basiques	ne	sont	pas	sujets	à	ce	type	de	problème.

	



VOLATILISATION
	

	

Au	soir	du	troisième	jour,	la	police	du	président	et	David	n’ayant	toujours
pas	 rejoint	 la	 base	 de	 Santa	 Cruz,	 Max	 décide	 au	 matin	 d’envoyer
l’ensemble	des	 effectifs	disponibles	 stationnant	 sur	place	à	 leur	 recherche.
Entre	 les	 robots	consignés	dans	 les	quatre	hangars	et	 ceux	à	 l’intérieur	du
bâtiment	de	guerre	dont	les	militaires	qui	les	commandent,	il	dispose	en	tout
de	quatre-vingt-dix	robots	et	de	huit	humanoïdes.	Il	dépêche	le	commandant
et	deux	de	ses	subordonnés	accompagnés	de	trente	robots	au	sommet	de	l’île
d’Isabela.	Étant	 donné	 la	 faible	 capacité	 d’embarquement	 de	 l’appareil	 de
reconnaissance,	 celui-ci	 effectue	 plusieurs	 voyages	 afin	 de	 les	 déposer.
Durant	 ce	 temps,	 trois	 autres	 militaires	 suivis	 de	 cinquante	 robots	 sont
déployés	 et	 quittent	 l’aéroport	 de	 Santa	 Cruz	 à	 pied	 pour	 converger	 vers
Isabela.	 Ils	 ont	 ordre	 de	 ratisser	 tout	 le	 territoire	 entre	 les	 deux	 îles	 et
d’établir	la	jonction	sur	la	crête	du	nouveau	volcan.	Max	et	Jabbar	sont	très
inquiets.	Avoir	perdu	dès	le	troisième	jour	tout	contact	avec	l’ensemble	de	la
troupe	est	incompréhensible.

À	 l’aube	 l’appareil	 de	 reconnaissance	 a	 fini	 ses	 allers	 et	 retours.	 Deux
jours	sont	nécessaires	aux	deux	unités	pour	fouiller	consciencieusement	de
part	et	d’autre	l’ensemble	des	terres	qui	les	séparent	du	sommet	du	volcan.
En	cours	de	route	ils	ont	découvert	côté	Santa	Cruz	la	tombe	de	Nicolas,	et
côté	Isabela	plusieurs	restes	humains	à	deux	endroits	différents	qui	doivent
être	maintenant	analysés.	Cependant	lorsque	enfin	ils	se	sont	rejoints,	ni	les
deux	équipes,	ni	les	drones	envoyés	en	complément	n’ont	retrouvé	de	traces
de	 l’expédition	partie	cinq	 jours	auparavant.	C’est	bizarre	et	 inconcevable.
La	 troupe	 n’aurait-elle	 pas	 connu	 le	 même	 phénomène	 que	 le	 groupe
d’humain,	n’aurait-elle	pas	été	sujette	à	une	distorsion	du	temps	qui	l’aurait
propulsé	hors	du	champ	terrestre	présent,	s’interroge	Max	?

Il	en	 fait	part	au	président	qui	 réfute	cette	hypothèse	et	qui	demande	de
continuer	les	recherches.

Au	matin	du	sixième	 jour,	en	 inspectant	 les	alentours	du	cratère,	un	des



militaires	 remarque	 trois	 empreintes	 au	 sol.	 Après	 analyse,	 ils	 ont	 la
certitude,	que	 seuls	des	pieds	d’un	vaisseau	 spatial	 peuvent	marquer	 aussi
profondément	la	terre.	Lorsqu’ils	soumettent	les	résultats	de	leur	enquête	à
Max,	celui-ci	réclame	de	faire	de	plus	amples	investigations	autour	du	lieu.
Au	bout	de	quelques	minutes,	ils	découvrent,	abandonnés	entre	des	rochers,
deux	bâtons	de	marche.	Ils	communiquent	cette	nouvelle	information	à	Max
qui	s’interroge.

—	À	qui	peuvent-ils	appartenir	?	À	David,	lors	de	cette	expédition	ou	à	un
de	 ses	 compagnons	 lors	 de	 l’expédition	 précédente	 ?	 Avec	 une	 certaine
appréhension,	 il	 prend	 contact	 avec	 le	 président	 et	 lui	 communique	 les
résultats	 des	 recherches.	 Jabbar,	 le	 remercie	 et	 se	 tourne	 vers	 ses	 douze
disciples	réunis	dans	l’urgence.

—	Qu’en	pensez-vous,	leur	demande-t-il,	personnellement	je	ne	crois	pas
à	une	nouvelle	distorsion	du	temps	?

—	Vous	 avez	 raison,	 grand	 maître	 dit	 Simon,	 ils	 ont	 certainement	 été
enlevés.	Cependant	 il	 faudrait	 s’assurer	 que	David	 est	 bien	 parti	 avec	 des
bâtons	 de	 marche,	 cela	 nous	 permettrait	 de	 coupler	 les	 deux	 découvertes
faites	par	les	militaires.

Jabbar	 se	presse	 la	 tempe	et	prend	contact	avec	Cristal	qui	 lui	confirme
avoir	vu	deux	bâtons	accrochés	au	sac	à	dos	de	David	lors	de	son	transfert	à
l’aéroport.

Cristal	de	demander	à	son	tour	:

—	Avez-vous	des	nouvelles,	président	?	Ses	compagnons	commencent	à
s’inquiéter	de	ne	pas	le	voir	revenir	et	se	sont	plaints	auprès	de	Collins	du
manque	d’informations.

—	Faites	 les	 patienter,	 dit-il,	 dites-leur	 que	 le	 volcan	 est	 de	 nouveau	 en
éruption	et	que	l’expédition	a	pris	du	retard.	Jabbar	arrête	la	communication
et	informe	ses	collaborateurs	que	les	bâtons	appartiennent	bien	à	David.

—	Il	est	évident	maintenant,	 renchérit	Simon,	que	cette	disparition	est	 le
fruit	d’un	kidnapping	orchestré	par	notre	ennemi.



—	Sans	 doute,	 répond	 Jabbar	 mais	 quel	 genre	 de	 vaisseau	 a-t-il	 utilisé
pour	ne	pas	avoir	été	détecté	par	nos	radars	terrestres	et	aériens	?	Il	se	presse
la	 tempe.	 Une	 réunion	 avec	 le	 haut	 commandement	 militaire	 gérant
l’ensemble	 des	 réseaux	 de	 veille	 et	 de	 surveillance	 spatial	 des	 territoires
devient	 impérative.	S’ils	 ne	 sont	 plus	 aptes	 à	 détecter	 un	vaisseau	 ennemi
dans	l’espace	aérien,	l’ACAAG	est	alors	maintenant	en	grand	danger.

C’est	au	tour	de	Thomas	d’intervenir.

—	Que	comptez	vous	faire	président	avec	les	humains,	les	comptes	rendus
des	écoutes	perçues	dans	le	parc	par	les	gardiens	montrent	qu’ils	n’ont	pas
une	 totale	 confiance	 en	 nous,	 ne	 serait-il	 pas	 plus	 sage	 de	 les	 effacer
définitivement	pour	le	bienfait	de	notre	civilisation	?

—	Non,	 répond	 Jabbar.	 Je	 pense	 qu’ils	 peuvent	 nous	 être	 utiles	 dans	 le
combat	contre	Tao	Wang	II.

—	 Mais	 aucun	 d’entre	 eux	 n’est	 militaire,	 fait	 Barthélémy.	 Ils	 n’ont
semble-t-il	aucune	connaissance	stratégique	dans	l’art	de	la	guerre,	en	quoi
pourront-ils	nous	aider	?

—	 Je	 mise	 sur	 le	 fait	 que	 malgré	 toutes	 les	 connaissances	 que	 nous
détenons,	 les	 humains	 seront	 grâce	 à	 leur	 intuition	 naturelle,	 faculté	 de
l’esprit	 que	 nous	 n’avons	 pas,	 en	 mesure	 de	 nous	 apporter	 une	 aide
précieuse.	 En	 attendant,	 il	 nous	 faut	 résoudre	 ce	 problème	 de	 défense	 de
notre	espace	aérien	et	nous	assurer	que	David	est	bien	détenu	par	Tao	Wang
II.	 Je	 vous	 demande	 donc	 d’activer	 tous	 vos	 espions	 et	 vous	 propose	 que
nous	nous	retrouvions	demain	après-midi	pour	faire	le	bilan	de	nos	enquêtes
respectives.

	



DÉCEPTION
	

	

Le	lendemain,	ils	sont	tous	de	nouveau	réunis	autour	de	leur	président.

—	L’état-major,	après	une	étude	approfondie,	dit	Jabbar,	a	décelé	dans	une
transcription	réalisée	par	le	principal	radar	de	surveillance	de	l’ensemble	des
îles	 Galápagos	 une	 signature	 réduite	 qui	 a	 eu	 lieu	 à	 deux	 reprises.	 Un
appareil	a	dû	utiliser	un	dispositif	pour	induire	nos	radars	en	erreur.

—	Comment	est	ce	possible	demande	Philippe	?

—	 Nos	 ingénieurs	 en	 aéronautique	 appellent	 cela	 «	 la	 furtivité	 radar
active	 »	 qui	 aurait	 permis	 de	 donner	 une	 image	 d’invisibilité	 obtenue	 en
aveuglant	le	détecteur.	Plus	inquiétant	encore,	l’ennemi	aurait	employé	une
technologie,	 qui	 consiste	 à	 entourer	 son	 vaisseau	 d’un	 champ	 plasma	 qui
absorbe	les	ondes	radars	nommé	Plasma	Stealth,	technologie	sur	laquelle	les
humains	 ont	 travaillé	 auparavant	 et	 que	 nous	 avons	 cherché	 à	 développer
depuis	plusieurs	 années	 sans	grand	 succès.	Tao	Wang	 II	 a	pris,	 de	 ce	 fait,
une	avance	sur	nous,	dans	le	domaine	aérospatial,	qui	est	très	préoccupante
car	elle	lui	donne	un	avantage	indéniable	dans	le	combat	qui	nous	oppose.
Si	 nos	 bâtiments	 de	 guerre	 ne	 peuvent	 pas	 repérer	 les	 appareils	 ennemis
avant	 qu’ils	 ne	 soient	 sur	 eux,	 nous	 risquons	de	perdre	 la	 bataille	 du	 ciel,
tout	comme	la	bataille	terrestre.

—	Quelle	 est	 la	 solution	 envisagée	 président	 demande	 Thomas	 dans	 un
brouhaha	général	?

Jabbar	écarte	les	bras	et	demande	le	silence.

—	Dès	à	présent	l’ensemble	des	contrôleurs	du	ciel	est	en	alerte	rouge,	ils
le	resteront	tant	que	nous	n’aurons	pas	trouvé	la	parade	pour	que	nos	radars
repèrent	et	localisent	toute	forme	d’intrusion	dans	notre	espace	aérien.	Nos
ingénieurs	 ont	 ordre	 de	 travailler	 jour	 et	 nuit	 sur	 le	 développement	 de
bâtiments	 de	 guerre	 totalement	 furtifs	 et	 sur	 la	 fabrication	 de	 radars	 plus
puissants.	Bien	maintenant	je	vous	écoute.



—	Avez-vous	découvert	où	David	a	été	emmené	?

Devant	le	mutisme	de	ses	conseillers,	les	mâchoires	de	Jabbar	se	crispent
et	ses	yeux	turquoise	réduits	à	deux	fentes	jettent	des	éclairs.

—	J’attends,	dit-il.

—	À	cette	heure,	Maître,	malgré	un	battage	important	auprès	de	toutes	nos
sources	 qui	 gravitent	 autour	 de	 Tao	Wang	 II	 ou	 qui	 résident	 au	 sein	 des
territoires	de	LA	GUILDE,	nous	n’avons	eu	aucun	retour,	dit	Jean.

Silence	absolu.	Jabbar	les	foudroie	du	regard.

—	Vous	ne	m’apportez	pas	la	bonne	réponse,	vous	êtes	tous	des	incapables
et	ne	méritez	pas	d’être	mes	disciples.	S’il	s’avère	que	David	a	été	kidnappé
par	l’ennemi	il	ne	faut	pas	qu’il	réapparaisse.	Éliminez-le.	J’attends	de	votre
part	des	résultats	concrets.

	



DAVID
	

	

Durant	le	voyage	comme	me	l’a	précisé	HG2035	à	ma	grande	surprise	je
n’encaisse	 aucun	 «	 g	 »	 et	 le	 vaisseau	 se	 pose	 peu	 de	 temps	 après	 le
décollage.	C’est	sous	une	majestueuse	montagne	que	nous	conduit	la	navette
que	nous	avons	empruntée	à	la	sortie	de	l’appareil.	Plusieurs	aéronefs	y	sont
dissimulés	 et	 où	 le	 vaisseau	 que	 nous	 avons	 quitté	 sera	 tracté	 comme	me
l’explique	HG2035.	Bien	que	 la	hauteur	 intérieure	soit	 impressionnante,	 je
me	 sens	 oppressé.	 J’avais	 souhaité	 retourner	 sur	 l’île	 d’Isabela	 pour
retrouver	 un	 peu	 de	 ma	 liberté	 et	 je	 suis	 subitement	 plongé	 sous	 terre.
Lorsque	la	navette	s’arrête	enfin,	HG2035	me	demande	de	le	suivre.	Nous
nous	dirigeons	vers	une	paroi	et	franchissons	une	porte	derrière	laquelle	je
découvre	 un	 énorme	 tube	 de	 verre	 qui	 renferme	 plusieurs	 capsules.	 J’ai
l’impression	d’être	dans	le	métro.	Nous	montons	dans	une	des	capsules.	Les
deux	 robots	 qui	 nous	 accompagnent	 nous	 emboîtent	 le	 pas,	 la	 capsule
contient	une	dizaine	de	sièges.	Moi	qui	aime	les	grands	espaces,	je	suis	gâté.
J’ai	 un	 sentiment	 d’étouffement	 et	 en	 plus	 j’ai	 cette	 foutue	 barbe	 qui	me
gratte.

—	Où	allons-nous	HG2035	où	m’emmenez-vous	?

—	Rencontrer	 notre	 président	 HGTW,	me	 dit-il,	 d’ici	 quelques	 minutes
nous	 aurons	parcouru	plusieurs	kilomètres	pour	nous	 trouver	 à	deux	mille
mètres	 sous	 terre	 sous	 le	 sommet	de	 la	montagne.	 Il	m’explique	que	nous
nous	 déplaçons	 dans	 un	 tube	 vidé	 de	 son	 air	 ce	 qui	 permet	 de	 limiter	 les
frottements	et	d’atteindre	de	très	grandes	vitesses.	Je	n’ai	aucune	sensation
d’accélération	ou	de	décélération.	À	notre	arrivée	plusieurs	humanoïdes	me
font	face.	L’un	d’eux	se	dirige	vers	moi.

—	Bonjour	David,	je	suis	HGTW,	heureux	de	vous	rencontrer.

—	Pas	moi,	vous	m’avez	kidnappé	!	!	!

—	 Je	 comprends	 votre	 mécontentement,	 accompagnez-moi	 je	 vais	 tout
vous	expliquer.



Nous	 passons	 une	 porte	 et	 soudainement	 je	 me	 sens	 projeté	 dans	 ces
énormes	open	spaces	des	grandes	sociétés	dans	lesquelles	j’avais	travaillé	à
New	York	avant	de	revenir	au	pays	où,	depuis	que	ma	sœur	avait	ouvert	un
restaurant	sur	 l’île	d’Isabela,	 je	m’étais	 réinstallé	à	Santa	Cruz	en	 tant	que
guide.	 Tous	 les	 postes	 de	 travail	 sont	 occupés	 par	 des	 humanoïdes
semblables	 à	 HG2035,	 certains	 portent	 des	 lunettes	 semblables	 à	 des
lunettes	d’écran	virtuel.

Dans	l’immense	bureau	dans	lequel	nous	pénétrons,	une	impressionnante
bibliothèque	court	sur	tout	le	mur	du	fond.	Un	nombre	incalculable	de	livres
s’entassent	sur	les	étagères.	Sur	le	mur	de	gauche	des	centaines	de	photos	de
femmes,	d’hommes	et	d’enfants	de	toutes	les	couleurs	et	de	toutes	les	races
sont	 exposées.	 Le	 mur	 de	 droite	 est	 un	 immense	 écran	 qui	 renvoie	 des
images	satellitaires	de	tous	les	pays.	Dénotant	étrangement	avec	le	lieu,	un
magnifique	bureau	de	style	LOUIS	XVI	entièrement	marqueté	trône	devant
la	bibliothèque.

—	Je	m’exclame,	étonnant	ce	bureau	!

—	Il	m’est	précieux,	dit	HGTW,	car	il	a	appartenu	à	mon	ancien	protecteur
Tao	Wang.

D’un	geste,	il	m’invite	à	m’asseoir	autour	d’une	imposante	table	ronde.	Je
m’y	 installe	ainsi	que	 les	 six	humanoïdes	présents	à	mon	arrivée	qui	nous
ont	 suivis.	 Ils	 portent	 tous	 une	 combinaison	 de	 couleur	 vert	 bronze,
j’apprendrai	par	 la	suite	que	hormis	 le	numéro	de	matricule,	 la	couleur	du
vêtement	 permet	 de	 les	 associer	 à	 différentes	 fonctions	 au	 sein	 de	 leur
communauté.	 HGTW	 quant	 à	 lui	 est	 vêtu	 d’une	 combinaison	 couleur
pourpre	et	or	qui	me	rappelle	les	propos	de	Max	concernant	la	vénération	de
Tao	Wang	pour	la	Rome	Antique	et	plus	précisément	pour	Jules	César.

	



RÉVÉLATIONS
	

	

En	 préambule,	 sachez	 qu’en	 aucun	 cas	 je	 ne	 suis	 Tao	Wang	 II	 comme
aime	m’appeler	l’ennemi.

—	Je	suis	HGTW	qui	signifie	«	Humanoïde	Guilde	Tao	Wang	».	Je	dirige
LA	 GUILDE	 avec	 l’aval	 de	 notre	 regretté	 Tao	 Wang,	 l’homme	 qui	 a
combattu	pendant	de	nombreuses	années	Jabbar	Cristo	dont	le	seul	but	était
l’extermination	de	la	race	humaine.	Tout	ce	que	cet	androïde,	qui	se	prend
pour	Jésus	Christ	sauveur	du	peuple	humanoïde	vous	a	raconté	à	mon	sujet
et	au	sujet	de	la	disparition	de	l’humanité	est	en	partie	fausse.

Dans	l’attente	d’en	savoir	plus,	je	m’abstiens	de	tous	commentaires.

—	Jabbar	Cristo,	dit	HGTW,	pense	avoir	pu	à	une	époque	 introduire	des
espions	 parmi	 nous	 mais	 nous	 les	 avons	 débusqués	 et	 nous	 les	 avons
éliminés.	Par	contre,	 les	espions	que	nous	avons	au	 sein	de	 l’ensemble	de
leurs	administrations	sont	opérationnels.	Ainsi	grâce	à	eux,	depuis	le	début
de	votre	arrivée	sur	l’île	de	Santa	Cruz	nous	avons	été	informés	et	avons	été
présents	 à	 la	 plupart	 des	 réunions	 que	 votre	 groupe	 a	 eues	 avec	 Max.
Lorsque	ce	dernier	vous	a	expliqué	que	 l’humanité	avait	disparu	suite	aux
bouleversements	 climatiques,	 il	 vous	 a	 menti.	 La	 disparition	 totale	 de
l’humanité	en	incombe	à	Jabbar	Cristo.	Lorsque	les	volcans	se	sont	réveillés
un	peu	partout	dans	le	monde,	les	humanoïdes	créés	par	Paul	Berthelot,	qui
avaient	 commencé	 à	 se	 révolter	 quelques	 années	 auparavant	 suite	 aux
brimades	 de	 plus	 en	 plus	 fréquemment	 exercées	 sur	 eux	 par	 l’homme,	 se
fédérèrent	sous	la	bannière	de	Carole	Fortin	qui	avait	pris	leur	défense.

—	Pourquoi	cette	femme	avait	elle	pris	leur	défense,	demandai-je	?

—	 Elle	 était	 la	 fille	 de	 Paul	 Berthelot	 et	 était	 très	 impliquée	 dans	 ses
travaux.	 Il	 reprend	 :	 la	 désorganisation	 des	 infrastructures	 et	 des	 grands
corps	 d’état	 sur	 l’ensemble	 des	 territoires,	 la	 fuite	 des	 populations	 qui
quittaient	 les	 côtes	 frappées	 par	 la	 montée	 des	 eaux	 et	 par	 les	 tsunamis,
l’abandon	 des	 sols	 irradiés	 par	 les	 centrales	 nucléaires	 dont	 les	 réacteurs



s’étaient	 fissurés,	 avaient	 laissé,	 à	 ces	 humanoïdes,	 le	 champ	 libre	 pour
installer	 leurs	 bases	 arrière.	 Une	 guerre	 totale	 éclata	 à	 l’aube	 des	 années
deux	mille	 cent	 soixante	 entre	 ces	 humanoïdes	 et	 les	 hommes	 où	 chaque
camp	utilisait	des	robots	tueurs.	Alors	que	la	bataille	faisait	rage	sur	tous	les
continents,	 certains	 volcans	 se	 mirent	 à	 cracher	 des	 pluies	 acides	 qui
accentuèrent	 les	 décès	 au	 sein	 des	 populations	 humaines.	 Ce	 nouveau
châtiment	que	la	nature	vous	infligea,	donna	l’idée	à	Jabbar	Cristo	après	la
mort	de	Carole	Fortin,	d’intensifier	votre	 extermination	en	 répandant	dans
l’atmosphère	 des	 quantités	 phénoménales	 de	 gaz	 mortels.	 Une	 trentaine
d’années	avant	 la	fin	du	XXIIe	siècle,	Jabbar	Cristo	était	devenu	le	maître
des	 pays	 réunissant	 l’Australie,	 le	 Groenland,	 le	 Canada,	 l’Amérique	 du
Nord	 et	 du	 Sud.	 Il	 lui	 restait	 à	 conquérir	 le	 reste	 du	 monde.	 Certaines
nations	avaient	rejeté	les	idées	du	français	Paul	Berthelot	(PB)	en	fabriquant
des	 humanoïdes	 identiques	 les	 uns	 aux	 autres,	 reconnaissables
exclusivement	 par	 un	 numéro	 de	matricule.	 L’humanoïde	 étant	 devenu	 un
rouage	 important	 au	 sein	 de	 toutes	 les	 armées,	 il	 devenait	 primordial	 de
remplacer	les	androïdes	type	PB	par	des	humanoïdes	avec	matricule	pour	les
nations	combattant	Jabbar	Cristo.	Au	cours	de	cette	période,	ces	nations	qui
forment	aujourd’hui	LA	GUILDE	unirent	leurs	forces	en	créant	une	grande
armée.	Ils	réussirent	sous	le	commandement	d’un	jeune	général	du	nom	de
Tao	Wang	 d’origine	 mongole	 à	 contrer	 Jabbar	 Cristo	 et	 à	 l’empêcher	 de
devenir	maître	du	monde.	Les	dernières	années,	les	pluies	acides	et	les	gaz
mortels	 rejetés	 par	 Jabbar	 dans	 l’atmosphère	 eurent	 raison	 de	 l’humanité.
J’ai	pris	la	relève	de	Tao	Wang	depuis	maintenant	près	de	cent	ans	et	avec
l’ensemble	des	humanoïdes	HG	nous	défendons	les	terres	de	LA	GUILDE.

Je	 ne	 sais	 que	 penser	 de	 ces	 nouvelles	 révélations,	 j’ai	 très	 envie	 d’y
croire	 car	 les	 comportements	 de	Max	 et	 de	 Jabbar	 Cristo	 m’ont	 toujours
incommodé,	 mais	 où	 la	 vérité	 se	 cache-t-elle	 réellement	 ?	 Il	 me	 faut
approfondir	les	propos	de	HGTW.

—	 Vous	 ne	 me	 parlez	 pas	 des	 humains	 qui	 auraient	 quitté	 la	 terre	 à
destination	d’autres	planètes	?

—	Au	 sujet	 de	 ces	 humains	 qui	 ont	 eu	 la	 possibilité	 et	 la	 chance	 de
pouvoir	 partir,	me	 répond-il,	 nous	 avions	 eu	 à	 l’époque	 plusieurs	 rapports



contradictoires	 concernant	 leur	 nombre.	 Mars	 étant	 la	 planète	 d’où
s’envolaient	 les	 vaisseaux	 à	 destination	 des	 étoiles,	 nous	 ne	 savons	 pas
combien	d’humains	ont	pu	la	quitter.	La	révolte	des	humanoïdes	PB	s’était
très	vite	propagée	à	la	Lune	et	à	Mars	et	compte	tenu	de	leur	grand	nombre
sur	 place	 ils	 en	 avaient	 rapidement	 pris	 le	 contrôle.	 Contrôle	 que
malheureusement	ils	détiennent	toujours.

—	Et	qu’en	est-il	du	kidnapping	de	Sabrina	et	de	mon	enlèvement	?

—	Le	 rapt	 de	 Sabrina	 qui	 s’avéra	 être	 totalement	 rocambolesque	 n’était
pas	de	notre	fait	et	j’avoue	que	je	ne	comprends	pas	moi-même	les	raisons
de	cette	mascarade	de	la	part	de	Max.

Je	 soupire,	 si	 ces	affirmations	 sont	vraies,	Romain	avait	 eu	 raison,	Max
serait	bien	à	l’origine	de	cet	enlèvement.

—	Concernant	le	vôtre,	continua	HGTW,	nous	souhaitions	vous	avertir	des
dangers	que	court	votre	communauté	et	vous	mettre	à	l’abri.	Pour	cela	nous
avons	déjà	préparé	le	terrain	pour	permettre	à	votre	groupe	de	fuir	l’hôtel	et
vous	 êtes	 partie	 intégrante	 du	 plan.	 Seul	 vous,	 serez	 à	 même	 de	 les
persuader	de	vous	suivre	si	vous	faites	confiance	à	mon	témoignage	quant
aux	véritables	raisons	de	la	disparition	de	l’humanité.

—	 Pourquoi	 devrais-je	 vous	 faire	 à	 vous	 plus	 confiance	 qu’à	 Jabbar
Cristo	 ?	Comment	voulez-vous	que	 je	 décide	 ce	qui	 est	 bien	ou	mal	 pour
mes	amis	?

—	Nous	avons	mis	à	votre	disposition	un	ordinateur	similaire	à	ceux	que
vous	utilisiez	afin	que	vous	puissiez	visionner	les	journaux	diffusés	à	votre
époque	depuis	leur	mise	en	ligne	sur	Internet.	Ces	archives	vous	permettront
de	mieux	appréhender	les	affres	par	lesquels	l’humanité	est	passée	avant	de
disparaître	et	de	vous	convaincre	de	la	sincérité	de	mes	propos.

Mais	 ne	 tardez	 pas	 trop	 pour	 vous	 décider	 car	 Jabbar	 Cristo	 va
certainement	 réagir	 en	 ne	 vous	 voyant	 pas	 réapparaître	 ce	 qui	 risque	 de
mettre	votre	groupe	en	grand	danger.

La	 fatigue	 qui	 a	 commencé	 à	 m’envahir	 a	 subitement	 disparu	 quand



HGTW	m’a	 annoncé	 la	 possibilité	 d’accéder	 aux	 années	de	vie	qui	m’ont
manqué	et	à	celles	qui	ont	conduit	l’humanité	à	sa	perte.	Un	des	humanoïdes
présents	à	la	réunion	m’accompagne	jusqu’à	une	pièce	aux	murs	blancs	où
sont	 disposés	 un	 lit,	 une	 table	 avec	 de	 l’eau	 et	 différents	 aliments,	 une
console	avec	un	grand	écran	et	un	clavier	et	 attenant	une	 salle	d’eau	avec
des	toilettes.	En	me	quittant,	l’humanoïde	m’indique	que	je	suis	libre	de	mes
mouvements	 et	 que	 je	 peux	 rejoindre	 le	 bureau	 de	 HGTW	 lorsque	 je	 le
souhaiterai.

	



CAUCHEMARS
	

	

Je	me	précipite	vers	 l’ordinateur.	Ce	dernier	qui	était	en	veille,	s’allume
immédiatement	à	la	pression	de	mes	doigts	sur	une	des	touches	du	clavier.
Un	moteur	de	recherche	du	nom	de	Gosaya	s’affiche	dans	 le	coin	droit	de
l’écran	et	quand	je	clique	dessus,	une	barre	apparaît.	J’écris	le	nom	de	mon
journal	El	TELEGRAPHO	16	septembre	2017.	À	la	Une,	en	gros	caractère
«	 la	 disparition	 étrange	 d’un	 groupe	 de	 touriste	 sur	 l’île	 d’Isabela	 ».	 Le
journaliste	s’interroge	sans	apporter	la	moindre	explication	cohérente.	À	la
fin	 du	 reportage,	 il	 est	 donné	 la	 liste	 de	 tous	 les	 participants.	 Pendant
plusieurs	 jours	 et	 plusieurs	 semaines,	 les	 différents	 journaux	 parlèrent	 de
cette	histoire	où	l’incompréhension	du	gouvernement	équatorien	s’ajoutait	à
celle	 des	 familles	 des	 disparus.	 La	 France	 avait	 dépêché	 sur	 place	 une
dizaine	 d’enquêteurs	 qui	 à	 leur	 tour	 n’avaient	 repéré	 et	 retrouvé	 aucune
trace	 de	 leurs	 concitoyens.	 C’était	 aussi	 l’époque	 des	 attentats	 terroristes
mais	aucune	rançon	pour	enlèvement	n’avait	été	formulée.	Les	yeux	pleins
de	larmes	en	pensant	à	mes	parents	et	amis	qui	avaient	dû	me	rechercher	et
me	pleurer,	 je	quitte	2017	et	fais	défiler	les	années.	Tout	ce	que	Max	nous
avait	dit	concernant	 le	réchauffement	climatique	et	 les	dommages	que	cela
avait	entraîné	était	vrai	mais	sans	commune	mesure	avec	les	images	que	je
visionne	sur	le	moment.	Impressionnant,	terrifiant,	cauchemardesque	ce	que
les	 femmes,	 les	 enfants	 et	 les	 hommes	 avaient	 vécu	 pendant	 des	 dizaines
d’années.	D’une	certaine	manière,	je	remercie	le	ciel	de	ne	pas	avoir	assisté
à	cette	fin	du	monde.	Des	reportages	avec	photos	à	l’appui	confirmaient	la
guerre	que	les	humanoïdes	PB	avaient	livrée	aux	populations	humaines.	Les
dernières	images	d’enfants	mourant	suite	à	l’empoisonnement	dû	à	des	gaz
toxiques	m’arrachent	des	hoquets	de	sanglots	et	finissent	de	me	convaincre
du	bien-fondé	d’aider	HGTW	à	libérer	le	groupe	des	mains	de	Jabbar	Cristo.
Plusieurs	heures	se	sont	écoulées,	lorsque	je	me	lève	et	quitte	le	bureau	pour
annoncer	ma	décision,	 la	fatigue	me	surprend	à	nouveau,	pris	d’un	vertige
épouvantable,	 je	 titube.	 Je	m’allonge	 sur	 le	 lit	 et	 tombe	 dans	 un	 puits	 de
sommeil.



À	mon	réveil	je	m’interroge.	Max	et	Jabbar	ont	certainement	eu	accès	aux
informations	 des	 années	 2017.	 Ils	 savaient	 concernant	 la	 disparition	 du
groupe	 d’humain	 sur	 l’île	 d’Isabela.	 Pourquoi	 nous	 l’avoir	 caché	 ?	 Ils	 ne
croyaient	pas	dans	 la	diffraction	de	 l’espace-temps.	Peut-être	ont-ils	pensé
que	 les	 humains	 qui	 avaient	 quitté	 la	 planète	 un	 siècle	 plus	 tôt	 s’étaient
servis	de	cette	histoire	et	nous	avaient	renvoyés	sur	terre	en	éclaireur	afin	de
vérifier	 que	 l’air	 y	 était	 de	 nouveau	 respirable.	L’expédition	 organisée	 sur
Isabela	n’avait	d’autre	but	que	de	vérifier	nos	dires.	HGTW	quant	à	lui	a	dû
considérer	 que	 nous	 ne	mentions	 pas.	 Cet	 état	 de	 fait	 me	 conforte	 sur	 la
réalité	de	ses	propos	et	je	prends	la	résolution	de	me	rallier	à	sa	cause	et	de
participer	à	l’évasion	de	mes	compagnons.

	



DÉMÉNAGEMENT
	

	

Huit	jours	se	sont	écoulés	depuis	la	disparition	des	quatre	militaires	et	de
David	quand	Jabbar	réunit	à	nouveau	ses	collaborateurs	dans	la	salle	Céleste
du	temple	Mormon.

—	Je	vous	écoute,	dit-il,	j’espère	que	vous	avez	de	bonnes	nouvelles	?

Aucun	des	disciples	ne	prend	la	parole.

—	À	votre	silence	je	comprends	que	vous	n’avez	pas	pu	découvrir	où	se
trouve	David.

Il	 se	 lève	 et	 froidement	 sortant	 de	 dessous	 son	 drapé	 une	 arme	 laser,	 il
foudroie	l’un	de	ses	disciples.

—	Judas	n’était	pas	plus	fautif	que	vous	autres	mais	je	ne	peux	pas	garder
autour	de	moi	des	incompétents	et	des	incapables.	Maintenant	nous	devons
à	tout	prix	s’assurer	qu’il	ne	puisse	pas	prendre	contact	avec	son	groupe.

Plusieurs	collaborateurs	veulent	prendre	la	parole	mais	c’est	Jean	qui	en	a
la	primeur.

—	Nous	devrions	déménager	les	humains	et	les	cacher.

—	 Thomas	 de	 renchérir,	 nous	 pourrions	 les	 séparer	 en	 deux	 ou	 trois
groupes	et	les	confiner	dans	des	lieux	différents.

—	Enfin	de	bonnes	idées,	fait	Jabbar,	je	vous	invite	à	vous	concerter	et	à
organiser	leur	départ	dans	les	plus	brefs	délais.	À	vous	de	voir	ce	qui	est	le
plus	 judicieux,	 deux	 sites	 de	 détention	 ou	 plusieurs	 avec	 les	 risques
d’éclatement	que	cela	comporte	au	niveau	sécuritaire.

Lorsque	 les	 onze	 disciples	 restants	 quittent	 Jabbar	 il	 est	 trop	 tard	 pour
organiser	quoi	que	ce	soit	avant	le	lendemain	après	midi.	Ils	choisissent	de
séparer	 les	 humains	 en	deux	blocs,	 d’un	 côté	 les	 femmes	 et	 de	 l’autre	 les
hommes,	répartis	dans	deux	immeubles	du	centre-ville	afin	de	se	garantir	de



tout	risque	d’évasion.	Pour	ne	pas	s’exposer	à	une	rébellion	avant	qu’ils	ne
quittent	 l’hôtel,	 ils	 décident	 que	 le	 groupe	 prendrait	 le	 même	 véhicule	 et
qu’il	serait	divisé	à	l’arrivée	du	premier	lieu	d’internement.	Jacques	propose
que	Cristal	se	charge,	aujourd’hui	même,	de	les	prévenir	que	le	président	a
accédé	 à	 leurs	 souhaits	 qu’ils	 soient	 logés	 dans	 le	 centre-ville	 et	 qu’ils
doivent	 se	 préparer	 pour	 le	 déménagement.	 Très	 bonne	 idée,	 dit	 Thomas,
Cristal	 et	 Collins	 s’occuperont	 de	 les	 accompagner	 durant	 le	 transport.
Demain	matin	nous	 indiquerons	à	Cristal	 les	deux	endroits	où	 les	déposer.
Elle	 devra	 organiser	 le	 voyage	 pour	 un	 départ	 en	 début	 d’après	 midi.
Jacques	se	presse	la	tempe,	prend	contact	avec	Cristal	et	lui	notifie	ce	qui	a
été	 décidé.	 Il	 lui	 explique	 comment	 elle	 doit	 exposer	 au	 groupe	 ce
changement	 et	 il	 ajoute	 que	 concernant	 David,	 elle	 doit	 leur	 dire	 que	 ce
dernier	 les	rejoindra	au	plus	tard	dans	deux	jours.	Il	enjoint	Cristal	de	leur
annoncer	au	plus	tôt	ces	bonnes	nouvelles.	Cristal	de	ce	pas	se	fait	conduire
à	 l’hôtel.	Quand	 elle	 s’y	 présente,	 le	 calme	 règne,	 aucun	humain	 dans	 les
salles	du	bas,	elle	se	rend	dans	le	parc	et	aperçoit	Doménica	qui	joue	avec
son	chien.	En	la	voyant,	il	se	met	à	aboyer,	Doménica	surprise	se	retourne.

—	Ah,	Cristal,	 Collins	 vous	 a-t-il	 dit	 que	 tout	 le	monde	 était	 alité,	 sauf
moi	et	que	nous	avions	impérativement	besoin	de	médicaments	?

—	Non	répond-elle,	que	leur	arrivent-ils	?

—	Ils	ont	attrapé	une	gastro-entérite	avec	la	nourriture.

—	Ils	ne	peuvent	pas	se	lever	?

—	Non,	 ils	 sont	 cloués	 au	 lit	 pour	 plusieurs	 jours	 sinon	 une	 semaine,
surtout	si	vous	n’avez	pas	de	quoi	les	soigner.

Cristal	grimace,	cela	remet	tout	en	question,	il	faut	rapidement	résoudre	le
problème.	Furieuse,	elle	quitte	le	parc	et	cherche	Collins	quand	elle	le	voit
sortir	de	la	salle	de	vidéo	surveillance.

—	Collins,	vous	ne	m’avez	pas	prévenu	qu’il	y	avait	un	problème	avec	les
humains	?

—	J’ai	alerté	vos	services	hier	!	!	!



—	Cristal	s’énerve,	vous	auriez	dû	directement	m’en	référer.

Doménica	que	Cristal	a	laissé	sur	place	sans	rien	dire	se	précipite	sur	elle.

—	Vous	ne	dites	rien,	que	comptez	vous	faire	?

—	Je	ne	sais	pas,	je	dois	en	référer	à	mon	supérieur.

—	Comment	 ça,	 vous	 ne	 savez	 pas	 ?	 Demandez	 à	 vos	 chercheurs	 de
fabriquer	les	médicaments	adéquats.

Cristal	 se	 presse	 la	 tempe	 et	 contacte	 Jacques	 pour	 lui	 annoncer	 la
mauvaise	nouvelle.	Jacques	émet	un	juron	et	se	reprenant,	 intime	l’ordre	à
Cristal	de	régler	ce	problème	au	plus	vite.

—	 Recherchez	 dans	 les	 banques	 de	 données	 à	 quoi	 correspond	 cette
maladie,	faites	produire	les	médicaments	au	plus	vite	et	tenez-moi	informé.
À	 son	 tour	 il	 répercute	 l’information	 auprès	du	président	qui,	 à	 son	grand
étonnement,	lui	demande	de	suspendre	le	déplacement.	Les	humains,	lui	dit-
il,	 doivent	 être	 en	 parfaite	 condition	 physique.	 Nous	 reparlerons	 de	 ce
transfert	 quand	 ils	 seront	 pleinement	 rétablis.	 En	 attendant	 augmentez	 la
surveillance	intérieure	et	extérieure.

—	Bien	dit	Jacques	dépité,	je	fais	le	nécessaire.

	



PRÉPARATIFS
	

	

HGTW	avait	envisagé	d’arracher	les	humains	des	griffes	de	Jabbar	Cristo
dès	 qu’il	 avait	 eu	 connaissance	 de	 leur	 installation	 définitive	 à	 Salt	 Lake
City.	 Après	 avoir	 étudié	 avec	 ses	 collaborateurs	 la	 géographie	 du	 lieu	 où
était	 implanté	 le	bâtiment	qui	renfermait	 le	groupe,	 il	avait	décidé	de	faire
creuser	un	tunnel	à	cinq	mètres	de	profondeur.	Tunnel	de	deux	cents	mètres
de	 long	qui	 partirait	 de	 la	 lisière	 de	 la	 forêt	 de	 sapins	 et	 qui	 déboucherait
derrière	 le	 mur	 d’enceinte	 dans	 le	 parc	 de	 l’hôtel.	 L’entrée	 et	 la	 sortie
seraient	 en	 pente	 douce	 afin	 de	 faciliter	 l’évacuation	 du	 groupe.	 Il	 ne
faudrait	 pas	 plus	 de	 huit	 jours	 aux	 robots	 bâtisseurs	 pour	 accomplir	 cette
tâche.	Les	 robots	 seraient	déposés	de	nuit	dans	une	clairière	 suffisamment
vaste	 pour	 l’atterrissage	 à	 l’abri	 des	 regards.	 Le	 vaisseau	 serait	 équipé	 de
leur	 nouveau	 bouclier	 permettant	 de	 court-circuiter	 les	 ondes	 des	 radars
ennemis	 et	 ainsi	 de	 ne	 pas	 être	 repéré.	 Le	 problème	 le	 plus	 épineux	 à
résoudre	serait	de	convaincre	les	humains	de	fuir.	De	par	ses	espions	il	avait
pu	 suivre	 tout	 leur	 périple	 depuis	 leur	 arrivée	 à	 Caracas	 mais	 il	 n’avait
aucun	androïde	à	Salt	Lake	City	qui	puisse	les	approcher.	Apprenant	par	ses
espions	 l’envoi	 sur	 l’île	d’Isabela	du	guide	David,	 il	 s’était	 dit	 que	 c’était
l’occasion	idéale	pour	établir	le	contact	et	ayant	pris	connaissance	du	trajet
qui	 devait	 être	 effectué,	 il	 avait	 envoyé	 le	 lendemain	 un	 vaisseau	 se
positionner	 au	 sommet	 du	 volcan,	 point	 de	 passage	 obligé	 entre	 les	 deux
îles.	Le	soir	même	David	avait	été	récupéré	avec	succès.	Il	en	était	là	de	ses
pensées	lorsque	David	le	rejoint.

—	David,	 j’espère	que	 les	 images	que	vous	avez	visionnées	ne	vous	ont
pas	trop	perturbé	?

—	Si,	j’avoue	que	je	suis	encore	sous	le	choc	mais	maintenant	je	ne	pense
qu’à	une	chose	c’est	de	participer	à	la	libération	de	mes	compagnons.

—	J’en	suis	heureux	et	laissez-moi	vous	expliquer	quel	est	mon	projet.

David	écoute	attentivement.



—	Si	 je	 comprends	 bien,	 fait	 David,	 nous	 devons	 encore	 patienter	 huit
jours	avant	que	le	tunnel	ne	soit	achevé	?

—	Non,	 plus	 que	 six	 car	 les	 travaux	de	 la	 galerie	 ont	 commencé	depuis
deux	jours.

Surpris	David	le	regarde.

—	Deux	 jours	 déjà,	 s’exclame-t-il,	 vous	 avez	 entamé	 les	 travaux	 avant
même	de	m’avoir	récupéré	?

—	Oui,	je	ne	voulais	pas	perdre	de	temps.	Un	vaisseau	a	déposé	l’équipe
chargée	 d’effectuer	 les	 travaux	 le	 jour	même	où	 nous	 vous	 avons	 délivré.
Mais	malgré	 tout,	 nous	 ne	 devons	 pas	 écarter	 le	 risque	 que	 Jabbar	Cristo
bouleverse	 tous	 nos	 plans	 quand	 il	 aura	 découvert	 votre	 disparition.	 En
attendant,	reposez-vous	et	si	vous	souhaitez	me	parler,	vous	êtes	libre	à	tout
moment	de	venir	me	voir.

Je	le	remercie	et	retourne	me	plonger	dans	la	sinistre	lecture	des	journaux
de	l’époque.

	



INTOXICATION
	

	

Sept	jours	se	sont	écoulés	lorsque	HGTW	apprend	par	ses	espions	que	les
humains	seront	séparés	et	 transférés	dans	deux	autres	bâtiments	en	centre-
ville.	Il	demande	à	un	de	ses	adjoints	d’aller	chercher	David.	L’homme	qui
se	présente	à	lui	a	changé,	il	s’est	rasé	et	il	a	raccourci	ses	cheveux.

—	David,	j’ai	une	mauvaise	nouvelle,	le	groupe	va	être	divisé,	les	hommes
d’un	côté,	les	femmes	de	l’autre	et	répartis	dans	deux	logements	différents.

—	C’est	dégueulasse.	Pourquoi	agissent-ils	ainsi	?

—	 Je	 pense	 que	 votre	 enlèvement	 est	 la	 cause	 principale	 de	 ce
retournement	 de	 situation	 et	 l’évasion	 telle	 qu’elle	 a	 été	 préparée,	 est
maintenant	remise	en	question.

—	Que	comptez	vous	faire	alors	?

—	 J’ai	 peut-être	 une	 autre	 possibilité	 pour	 les	 faire	 évader,	 ce	 serait
d’attaquer	le	bus	quelques	minutes	après	qu’il	ait	quitté	l’hôtel	mais	cela	a
plusieurs	inconvénients.	Vos	amis	ne	sachant	pas	que	nous	sommes	là	pour
les	 libérer	 pourraient	 ne	 pas	 vouloir	 nous	 suivre	 si	 nous	 réussissions	 à
stopper	 le	 véhicule	 et	 surtout	 ils	 pourraient	 être	 blessés	 ou	 tués	 pendant
l’attaque	 même	 si	 nous	 prenions	 toutes	 les	 précautions	 pour	 que	 cela
n’arrive	pas.	Le	risque	qu’ils	soient	tués	pourrait	aussi	venir	des	humanoïdes
et	des	robots	ennemis	qui	pourraient	avoir	l’ordre	de	les	éliminer	afin	qu’ils
ne	s’échappent	pas.

HGTW	et	David	en	sont	là	de	leurs	discussions	lorsqu’un	des	conseillers
leur	apprend	que	 la	 situation	a	de	nouveau	évolué.	Plusieurs	des	humains,
dit-il,	sont	malades	et	il	n’est	plus	question	de	les	déménager	tant	qu’ils	ne
seront	 pas	 guéris.	 David	 est	 inquiet	 ne	 sachant	 pas	 de	 quels	 symptômes
souffrent	 ses	compagnons.	Mais	quelques	minutes	plus	 tard	 ils	 apprennent
que	c’est	une	intoxication	alimentaire.

—	Ouf,	dit	David,	ce	n’est	pas	grave,	une	maladie	de	touriste.



—	Une	maladie	de	touriste,	qu’est-ce	que	c’est,	demande	HGTW	?

—	C’est	inconfortable,	mais	pas	dangereux.

—	Et	cela	peut	durer	combien	de	jours	?

—	Quatre	à	six	jours,	en	souhaitant	que	Cristal	leur	fournisse	rapidement
le	médicament	approprié.

—	Parfait,	ainsi	le	tunnel	sera	opérationnel	lorsqu’ils	seront	rétablis.

	



INTERROGATION
	

	

Ce	n’est	 qu’au	 troisième	 jour	que	Cristal	 leur	 a	 apporté	un	médicament
qui	 a	 permis	 de	 les	 soulager.	 Les	 uns	 et	 les	 autres	 sont	 dans	 un	 état
pitoyable,	cinq	 jours	que	cela	dure.	Seule	Doménica,	qui	un	soir	avait	 fait
diète,	 a	 échappé	à	 cette	 saleté	de	gastro-entérite.	Alors	qu’ils	 sont	 tous	au
salon	et	qu’ils	commencent	à	se	remettre,	Romain	manifeste	son	inquiétude
concernant	David.

—	Douze	jours	se	sont	écoulés,	dit-il	et	Cristal	est	incapable	de	nous	dire
quand	il	reviendra	!

Son	seul	prétexte	est	le	réveil	du	volcan	entre	Isabela	et	Santa	Cruz,	cela
me	laisse	dubitatif.

Pas	vous	?

—	Tu	as	 raison,	dit	Julien,	cette	absence	aussi	 longue	n’est	pas	normale.
Mais	quelle	en	serait	la	raison	à	part	une	nouvelle	éruption	du	volcan	?

—	Quand	 nous	 vous	 attendions	 à	 Santa	 Cruz,	 dit	 Romain,	 nous	 avons
constaté	 que	 des	 quatre	 vaisseaux,	 les	 robots	 débarquaient	 des	 pièces
d’artillerie	et	ce	devait	être	certainement	pour	protéger	l’île	d’une	attaque	de
Tao	Wang.	Attaque	qui	a	peut-être	eu	lieu	sur	l’île	d’Isabela	au	moment	où
David	s’y	trouvait…

—	D’après	toi	fait	Rémy,	David	aurait	été	enlevé	ou	tué,	?

—	Ce	n’est	qu’une	interrogation	mais	je	pense	que,	tout	comme	moi,	vous
avez	 remarqué	 le	 regain	 de	 surveillance	 à	 l’intérieur	 et	 à	 l’extérieur	 du
bâtiment	et	cette	tension	chez	les	humanoïdes	n’est	pas	normale.

—	Et	tu	penses	intervient	Caroline	que	nous	sommes	en	danger	?

—	 Je	 ne	 sais	 pas	 mais	 pour	 en	 avoir	 le	 cœur	 net,	 je	 vous	 propose	 de
demander	un	rendez-vous	avec	Jabbar	Cristo.



—	Très	bonne	idée,	dit	Marion,	allons	voir	Collins.

Après	 avoir	 fait	 leur	 demande	 à	 ce	 dernier	 et	 la	 journée	 étant	 encore
chaude	 pour	 ce	 mois	 d’octobre,	 le	 groupe	 décide	 d’en	 profiter	 pour	 aller
flâner	dans	le	parc.

	



JOUR	J-1
	

	

Douze	 jours	 se	 sont	 écoulés.	 HGTW	 décide	 de	 prendre	 le	 risque	 de
renvoyer	David	auprès	de	ses	amis	car	il	a	eu	une	bonne	idée	pour	établir	le
contact.	Encore	faut-il	que	certains	de	ses	compagnons	soient	présents	dans
le	parc.	Les	robots	ont	bien	travaillé	et	le	tunnel	est	fin	prêt	pour	être	utilisé
en	toute	sécurité	par	le	groupe.	Cependant,	soustraire	quinze	personnes	à	la
vigilance	de	l’ennemi	n’étant	pas	évident,	HGTW	a	décidé	avec	l’ensemble
de	 ses	 conseillers	 d’envoyer	 deux	 vaisseaux.	 L’un	 comme	 prévu	 déposera
David	 avec	 une	 vingtaine	 de	 robots	 tueurs	 près	 de	 l’entrée	 du	 tunnel	 et
l’autre	 ayant	 à	 son	 bord	 cinquante	 robots	 tueurs	 se	 posera	 quelques
centaines	 de	 mètres	 plus	 loin	 dans	 la	 forêt.	 L’enjeu	 pour	 ce	 deuxième
contingent	 sera	 de	 contourner	 l’hôtel	 et	 d’attaquer	 de	 front	 le	 portail
d’entrée	 pendant	 que	 le	 groupe	 sous	 la	 direction	 de	 David	 rejoindra	 le
tunnel.	 HGTW	 espère	 qu’une	 fois	 de	 plus	 leurs	 appareils	 ne	 seront	 pas
interceptés	par	les	radars	ennemis.	Les	vaisseaux	devraient	passer	inaperçus
au	sol,	surtout	depuis	qu’ils	avaient	mis	au	point	un	système	de	camouflage
qui	 leur	 permettait	 de	 se	 fondre	 dans	 la	 nature.	 Les	 ingénieurs	 avaient
élaboré	 une	 technique	 où	 les	 parois	 extérieures	 devenues	 miroirs
enregistraient	et	fixaient	les	reflets	du	paysage.

	



NANA
	

	

Alors	que	les	uns	et	les	autres	se	promènent	en	bavardant	tout	en	profitant
des	bienfaits	du	soleil,	Doménica	est	surprise	de	voir	Nana	lui	rapporter	un
beau	 bâton	 couleur	 acajou	 d’une	 bonne	 quinzaine	 de	 centimètres
parfaitement	 rond	 et	 lisse.	Curieuse	de	 l’examiner	 de	plus	 près,	 elle	 le	 lui
retire	délicatement	de	la	gueule.	En	le	tournant	elle	se	rend	compte	qu’il	est
creux	et	qu’à	l’intérieur	se	dissimule	un	rouleau	de	papier.	Nana	qui	veut	le
lui	reprendre	jappe	tout	en	faisant	des	bonds	autour	d’elle	et	ne	sachant	plus
comment	 s’en	défaire	elle	 lui	 lance	au	 loin	 la	pomme	qu’elle	avait	gardée
après	le	déjeuner.	Tout	en	marchant,	elle	glisse	son	petit	doigt	dans	un	des
trous	 et	 pousse	 le	 papier.	 Quand	 il	 est	 sorti	 de	 quelques	 centimètres,	 elle
appelle	Sabrina	et	Bastien	qui	déambulent	à	quelques	mètres	derrière	elle.
Ces	derniers	l’ayant	rejointe,	elle	leur	demande	de	l’entourer	et	de	se	serrer
contre	elle	et	leur	montre	le	bâton	duquel	elle	extirpe	discrètement	le	papier.
Sabrina	et	Bastien	ouvrent	de	grands	yeux	étonnés.

—	Qu’est-ce	que	c’est,	demandent-ils	?

—	Chut,	doucement.	Je	ne	sais	pas,	c’est	Nana	qui	me	l’a	rapporté.

En	vérifiant	qu’aucune	caméra	et	qu’aucun	robot	ne	les	épient,	elle	déplie
le	document.	Celui-ci	est	 recouvert	d’une	fine	écriture.	D’un	côté	un	 texte
en	espagnol	et	de	l’autre	la	photo	de	David	tout	sourire.	Elle	émet	un	petit
cri	 que	Bastien	 étouffe	 tout	 de	 suite	 en	 lui	 bâillonnant	 la	 bouche.	À	 voix
basse	elle	lit	l’histoire	concernant	la	vérité	sur	le	massacre	des	humains	mis
en	place	par	 Jabbar	Cristo.	Si	 ce	qu’elle	 est	 en	 train	de	 lire	 est	 vrai,	 c’est
effrayant,	 il	 faut	 absolument	 faire	 circuler	 ce	 message,	 d’autant	 plus	 que
dans	celui-ci	est	écrit	que	leur	évasion	a	été	organisée	pour	demain.	Sabrina
et	Bastien	veulent	le	remettre	à	leur	père	mais	Doménica	préfère	que	ce	soit
Romain	qui	en	ait	la	primeur.

—	Il	est	à	 la	fois	 très	perspicace	et	de	bon	conseil,	dit-elle.	 Il	saura	quoi
faire	pour	que	tout	le	groupe	soit	mis	au	courant	sans	éveiller	l’attention	des



gardes.

Avec	regret	ils	acceptent	la	proposition.	Doménica	plie	la	feuille	en	quatre
et	 se	 dirige	vers	Romain	qui	 discute	 avec	François.	Tout	 en	 lui	 faisant	 un
large	sourire,	elle	chuchote.

—	Prends-moi	la	main.

Romain,	surpris,	obtempère.	Doménica	lui	glisse	le	papier	et	lui	murmure.

—	C’est	un	message	de	David	à	lire	au	plus	vite.

Romain	se	tourne	vers	elle.

—	C’est	une	blague	?

—	Non,	c’était	caché	dans	un	bâton	creux	que	Nana	avait	dans	la	gueule.

Lorsque	Doménica	le	quitte,	il	se	demande	comment	il	va	le	lire	sans	être
repéré	par	ces	foutues	caméras	dont	le	nombre	a	augmenté.	Il	demande	alors
à	 François	 qui	 est	 toujours	 auprès	 de	 lui	 de	 solliciter	 le	 petit	 groupe	 de
femmes	 qui	 bavardent	 à	 une	 dizaine	 de	 mètres	 pour	 qu’elles	 viennent	 se
mêler	 à	 eux.	 Et,	 c’est	 entouré	 de	 Marion,	 Charlotte,	 Leïla,	 Caroline	 et
François	 que	 Romain	 les	 prie	 de	 s’asseoir	 en	 tailleur	 autour	 de	 lui.	 Il
marmonne.

—	Parlez	à	voix	haute	et	racontez-vous	des	histoires	tout	en	riant.

Connaissant	Romain	ils	s’exécutent,	ce	dernier	en	profite	pour	déplier	la
feuille	entre	ses	jambes	et	la	lire.	Après	cet	exercice,	il	la	replie	et	la	passe
discrètement	 à	 François.	 Quand	 elle	 arrive	 en	 dernier	 entre	 les	 mains	 de
Marion	et	quelle	l’a	lu,	tous	se	regardent	incrédules.

—	Comment	l’as-tu	eu,	l’interroge	Marion	?

Romain	raconte	ce	que	Doménica	lui	a	dit.

—	Cela	veut	dire	que	David	n’est	pas	loin	de	nous,	dit-elle	?

—	Chut	Marion	!	À	toi	à	présent	d’organiser	une	autre	réunion	de	cinq	à
six	 personnes	 et	 ainsi	 de	 suite	 jusqu’à	 ce	 que	 tout	 le	 monde	 ait	 pris



connaissance	du	message.

Alors	que	Marion	se	lève	et	les	quitte,	François	s’adresse	à	Romain.

—	Tu	 réalises	 ce	 que	 nous	 venons	 de	 lire,	 c’est	 cauchemardesque	 !	 Tes
doutes	sur	cet	enfoiré	de	Jabbar	Cristo	étaient	fondés.

Romain	 s’aperçoit	 que	 des	 larmes	 coulent	 sur	 le	 visage	 de	 Leïla.	 Il	 lui
prend	la	main,	suivi	par	Charlotte	et	Caroline	qui	la	serre	dans	leurs	bras.

—	Ce	 n’est	 pas	 le	moment	 de	 craquer,	 dit	Romain,	 demain	 nous	 serons
libres.	 En	 attendant	 levons-nous	 et	 continuons	 de	 nous	 promener.	 Je	 vais
m’assurer	que	toute	la	communauté	a	pris	connaissance	de	la	lettre.

Il	 abandonne	 le	 petit	 groupe	 et	 se	 met	 à	 la	 recherche	 de	 Marion.	 Il
parcourt	tout	le	terrain	sans	la	voir	jusqu’à	ce	que	Sabrina	lui	indique	que	sa
mère	est	dans	la	salle	de	sport.

Il	est	déjà	dix-sept	heures	et	 il	devient	urgent	que	 l’ensemble	du	groupe
donne	 son	 accord	 avant	 la	 tombée	 de	 la	 nuit.	 David	 dans	 son	 message
demandait	qu’ils	soient	tous	réunis	à	l’extérieur	et	qu’ils	chantent	un	joyeux
anniversaire	à	l’un	d’entre	eux	en	applaudissant	le	plus	fort	possible.	C’est
par	 cette	 manifestation	 qu’ils	 donneraient	 leur	 accord.	 Le	 plan	 d’évasion
étant	 de	 tous	 se	 retrouver	 dans	 le	 parc	 demain	matin	 à	 neuf	 heures.	 Une
trappe	dissimulée	dans	le	sol	devait	leur	permettre	d’accéder	à	un	tunnel	et
de	s’enfuir.	À	dix-sept	heures	quarante,	ils	sont	enfin	tous	regroupés	dans	le
parc	un	 large	sourire	aux	 lèvres	et	 ils	 fêtent	bruyamment	 l’anniversaire	de
Charlotte	 qui,	 par	 magie,	 tombe	 le	 mercredi	 18	 octobre	 2017.	 Date
certainement	décalée	par	rapport	à	l’année	2302.

	



JOUR	J
	

	

Au	matin	de	 l’évasion	programmée	par	HGTW,	 la	défense	 radar	system
du	territoire	de	Salt	Lake	City	alerte	Jabbar	Cristo	qu’une	signature	d’entrée
d’appareils	inconnus	dans	l’espace	aérien	a	été	détectée	au	cours	de	la	nuit
et	peut	être	une	aussi	la	nuit	précédente.

Jabbar	 fulmine.	 Pourquoi	 m’avertir	 seulement	 maintenant	 ?	 Il	 explose
littéralement	de	colère	 lorsque	les	contrôleurs	aériens	 lui	apprennent	qu’ils
sont	dans	 l’incapacité	actuellement	de	déterminer	où	ces	vaisseaux	se	sont
dirigés	 et	 où	 ils	 ont	 pu	 se	 poser.	 Il	 les	 abreuve	 d’injures	 et	 leur	 ordonne
d’envoyer	sur	le	champ	des	drones	scruter	le	sol	de	la	région	à	la	recherche
d’appareils	 ennemis	 en	 accentuant	 leurs	 investigations	 autour	 de	 l’hôtel.
Parallèlement	à	cette	décision	il	contacte	Collins	et	lui	interdit	de	laisser	qui
que	 ce	 soit	 du	groupe	 sortir	 dans	 le	parc.	Enfin	 il	 envoie	une	partie	de	 sa
garde	rapprochée	accompagnée	d’une	soixantaine	de	robots	tueurs	défendre
l’hôtel	contre	toute	intrusion.

	

HG2035	qui	accompagne	David,	se	 rend	vite	compte	au	petit	matin	que
l’évacuation	du	groupe	risque	d’être	compromise	avec	le	ballet	incessant	de
tous	ces	drones	qui	tournent	au-dessus	des	arbres.	Pour	l’instant	ils	n’ont	pas
été	 repérés	 mais	 qu’en	 sera-t-il	 au	 cours	 de	 la	 demi-heure	 à	 venir.	 Son
confrère	HG1095,	chargé	d’attaquer	le	portail	du	bâtiment,	l’informe	que	les
gardes	positionnés	devant	l’entrée	ont	été	rejoints	par	une	importante	troupe
armée.	David	 qui	 patiente	 dans	 le	 tunnel	 dans	 l’attente	 d’aider	 ses	 amis	 à
s’évader	 commence	à	 trouver	 le	 temps	 long.	Lorsqu’il	 voit	 enfin	HG2035
venir	vers	lui,	il	sent	que	quelque	chose	ne	va	pas.

—	Que	se	passe-t-il	?

—	Des	drones	pullulent	autour	de	l’hôtel	et	les	garnisons	qui	le	défendent
ont	 été	 subitement	 renforcées.	Nous	 pensons	 que	 vos	 compagnons	 ont	 dû
être	 consignés	 à	 l’intérieur	 et	 que	 le	 rendez-vous	 dans	 le	 parc	 est



compromis.

—	Merde	alors.	Que	comptez	vous	faire	?

—	HGTW	avec	qui	j’ai	communiqué	m’a	informé	qu‘il	travaille	déjà	sur
un	nouveau	scénario,	donc	il	a	actuellement	stoppé	l’invasion	programmée
par	 le	bataillon	d’élites	 car	 la	défense	mise	en	place	par	 l’ennemi	est	 trop
importante.	Par	ailleurs	il	ne	veut	pas	mettre	en	danger	votre	communauté,
le	bâtiment	pourrait	gravement	souffrir	d’un	échange	de	tirs	nourris	de	part
et	 d’autre.	 Je	 vous	 propose	 de	 revenir	 avec	 moi	 dans	 le	 vaisseau	 et
d’attendre	les	nouvelles	directives.

David	le	suit	à	contrecœur.
	

HGTW	 ne	 peut	 pas	 reculer,	 il	 sait	 que	 s’il	 abandonne	 la	 partie
aujourd’hui,	 il	 ne	 retrouvera	 certainement	 plus	 l’occasion	 de	 rapatrier	 le
groupe	 dans	 sa	 totalité.	 Il	 en	 est	 là	 de	 sa	 réflexion	 quand	 un	 de	 ses
conseillers	HG575	lui	suggère	de	faire	diversion	en	attaquant	 le	 temple	de
Jabbar	Cristo.

—	C’est	 une	 idée	 intéressante,	 dit-il,	mais	 comment	 réaliser	 cette	 action
dans	 les	 plus	 brefs	 délais,	 le	 temps	 ne	 joue	 pas	 en	 notre	 faveur.	 À	 tout
moment	 nos	 vaisseaux	 peuvent	 être	 découverts,	 attaqués	 et	 détruits.	 Ces
appareils	ne	sont	pas	faits	pour	le	combat.

—	Pourquoi,	 renchérit	HG575,	 ne	 pas	 utiliser	 le	 canon	 laser	 du	 satellite
Cosmhellios	?	Nos	ingénieurs	ont	réussi	à	le	garder	en	orbite	à	la	barbe	de
l’ACAAG.	 Nous	 pulvériserons	 peut-être	 par	 la	 même	 occasion	 Jabbar
Cristo	et	il	y	a	de	grandes	chances	qu’une	partie	de	la	troupe	quitte	l’hôtel
pour	le	secourir.

HGTW	réfléchit.

—	Oui,	 dit-il,	mais	 vous	 n’êtes	 pas	 sans	 savoir	 que	 nous	 le	 conservions
comme	 arme	 de	 dissuasion	 si	 nous	 étions	 attaqués	 et	 rien	 ne	 dit	 qu’il	 est
toujours	opérationnel.	Tous	ces	satellites	avec	rayons	laser	que	les	humains
ont	exploités	à	l’époque	se	sont	révélés	soit	déficients	soit	de	faible	intensité



car	 trop	éloignés	pour	détruire	 leurs	cibles.	Admettons	que	nous	décidions
d’y	recourir,	sa	position	dans	l’espace	nous	est	elle	actuellement	favorable	?
Interrogez	 tout	 de	 suite	 le	 centre	 spatial	 et	 demandez	 aux	 techniciens
combien	de	temps	il	leur	faudra	pour	diriger	le	faisceau	sur	le	temple	?

	

Dix	 minutes	 avant	 le	 rendez-vous	 prévu	 dans	 le	 parc,	 le	 groupe	 s’est
rassemblé	 dans	 le	 hall	 mais	 les	 robots	 chargés	 de	 surveiller	 la	 porte	 en
condamnent	 l’accès	 à	 l’extérieur.	 Romain	 sent	 que	 la	 situation	 a	 changé
depuis	hier.

—	Collins,	demande-t-il,	pourquoi	ne	pouvons-nous	pas	sortir	?

_J’ai	 reçu	 l’ordre	 de	 Jabbar	 Cristo	 d’interdire	 momentanément	 toutes
sorties.

L’inquiétude	 gagne	 le	 groupe.	 Ils	 n’ont	 pas	 d’armes	 et	 les	 robots	 sont
invincibles	 à	 main	 nue.	 Les	 fenêtres	 ne	 s’ouvrent	 pas	 et	 les	 vitres	 sont
opaques.	Comment	prévenir	David	qu’ils	sont	enfermés	?	Peut-être	le	sait-
il	déjà	?	Une	idée	germe	dans	la	tête	de	Romain,	mettre	le	feu	dans	une	des
pièces	 proche	 de	 l’accueil.	 Il	 a	 remarqué	 que	 leurs	 geôliers	 n’avaient	 pas
pris	 la	 précaution	 d’installer	 de	 détecteurs	 de	 fumées	 et	 si	 l’incendie	 se
propage	 rapidement	 cela	 pourra	 peut-être	 forcer	 Collins	 à	 les	 laisser	 se
rendre	 dans	 le	 parc.	 Il	 décide	 d’en	 faire	 part	 au	 groupe.	 Il	 se	 tourne	 vers
Rémy	et	lui	chuchote	son	plan.	Ce	dernier	se	tourne	à	son	tour	vers	Caroline
et	 ainsi	 de	 suite	 jusqu’à	 ce	 que	 tous	 aient	 enregistré	 le	 message.	 À
l’unanimité,	 malgré	 les	 risques	 encourus,	 la	 communauté	 accepte	 cette
proposition	 par	 un	 hochement	 de	 tête.	 Depuis	 le	 départ	 de	 David	 ils	 ont
décidé	d’un	commun	accord	de	ne	plus	porter	les	combinaisons	et	c’est	tout
naturellement	que	certains	d’entre	eux	sortent	de	leur	poche	un	briquet.	Pour
ne	pas	alarmer	 leurs	 surveillants,	 ils	 se	 répartissent	alors	en	petits	groupes
afin	de	déterminer	le	meilleur	emplacement	susceptible	de	convenir	pour	un
départ	de	feu.	En	faisant	le	tour	des	salles	du	bas	ils	s’aperçoivent	très	vite
que	 le	 bâtiment	 est	 certainement	 ignifugé	 et	 qu’il	 n’y	 a	 pas	 de	 rideaux,
coussins	ou	autres	textiles	à	enflammer	ni	d’ailleurs	d’éléments	en	bois,	tout
étant	 fabriqué	 dans	 des	matériaux	 ininflammables.	 Se	 retrouvant	 tous	 à	 la



salle	à	manger	pour	faire	le	point,	ils	en	concluent	que	dans	aucune	pièce	du
rez-de-chaussée	il	n’y	aura	la	possibilité	de	mettre	le	feu.

—	Pourquoi,	dit	Adriana,	ne	pas	utiliser	les	couettes	des	chambres.

—	Oui,	pourquoi	pas	dit	Diégo.

Ils	en	sont	 là	de	leur	réflexion	lorsqu’ils	aperçoivent	Collins	courir	dans
tous	les	sens	en	se	tenant	la	tête.	Il	est	certainement	en	communication	avec
Cristal,	mais	pour	quelle	raison	agit-il	ainsi	comme	si	c’était	lui	qui	avait	le
feu	aux	trousses	?	Mathieu	de	sa	voix	de	stentor	crie	à	l’adresse	de	Collins.

—	Que	se	passe-t-il	?

Collins	 n’a	 pas	 le	 temps	 de	 répondre	 qu’une	 forte	 explosion	 retentit
faisant	 voler	 en	 éclat	 la	 porte	 d’entrée	 et	 avec	 elle	 les	 vitres	 du	 rez-de-
chaussée	 qui	 n’ont	 pas	 résisté	 à	 la	 déflagration.	 C’est	 Bastien	 qui,	 le
premier,	aperçoit	dans	le	parc	plusieurs	robots	rouges	encadrant	David.	Ce
dernier	 leur	 adresse	 des	 signes	 en	 agitant	 les	 bras.	 Comprenant	 que	 c’est
l’occasion	 de	 fuir,	 les	 uns	 et	 les	 autres	 se	 précipitent	 vers	 les	 différentes
ouvertures	ainsi	 libérées	 sans	 se	 soucier	de	 leurs	gardes	 trop	préoccupés	à
défendre	 l’entrée	 principale.	 Les	 robots	 bleu	 acier	 et	 les	 robots	 rouges	 se
font	face	et	tirent	sans	discontinuer.	Les	murs	intérieurs	de	l’hôtel	se	criblent
de	point	d’impact.	C’est	 le	chaos.	Les	hommes	et	les	femmes	s’éparpillent
dans	le	parc	et	courent	vers	David.	Arrivés	à	sa	hauteur,	ils	découvrent	une
ouverture	dans	le	sol	qui	laisse	apparaître	l’entrée	du	tunnel.

	



DRAME
	

	

À	la	queue	 leu	 leu,	 ils	 se	glissent	à	 l’intérieur	de	 la	galerie.	Au	 fur	et	à
mesure	de	leur	progression	les	bruits	de	la	guerre	qui	font	rage	à	l’extérieur
s’estompent.	Lorsqu’ils	ressortent	dans	la	forêt	la	bataille	n’a	pas	cessé	et	ils
perçoivent	de	nombreuses	détonations	en	provenance	de	l’hôtel.	Ils	courent
encore	plusieurs	minutes	sous	le	couvert	des	arbres	encadrés	par	les	robots
rouge	 quant	 à	 arrivés	 en	 bordure	 d’une	 clairière	David	 rejoint	HG2035	 et
fait	signe	de	s’arrêter.

—	 Rapprochez-vous	 de	 moi.	 Regardez,	 droit	 devant	 vous,	 vous
distinguerez,	 à	 une	 cinquantaine	 de	 mètres,	 trois	 pieds	 supportant	 un
vaisseau	en	forme	de	cône.	Les	voyez-vous	?

Au	bout	d’une	minute	ils	répondent	à	l’unisson	par	l’affirmative.

—	Parfait,	afin	d’éviter	les	drones	et	au	signal	d’HG2035	vous	foncerez	à
tour	de	rôle	vers	le	vaisseau.	Sous	la	coque	vous	verrez	une	trappe,	montez.

Un	humanoïde	leur	ouvre	la	voie.	Chacun	d’eux	au	fur	et	à	mesure	court
se	 mettre	 à	 l’abri.	 Alors	 qu’une	 dizaine	 d’entre	 eux	 a	 atteint	 le	 vaisseau,
Leïla,	qui	vient	de	s’élancer,	est	prise	pour	cible	par	un	drone	à	la	forme	de
libellule.	 Elle	 s’effondre	 quand	 le	 projectile	 la	 touche	 en	 pleine	 poitrine.
Julien	en	hurlant	se	rue	vers	le	corps	inanimé	de	sa	femme.	Plusieurs	robots
sortent	 du	 bois	 et	 tirent	 sur	 le	 drone	 alors	 que	 quatre	 autres	 drones	 font
irruption,	l’un	d’eux	réussit	à	toucher	Julien	qui	s’écroule	à	son	tour.	C’est
la	 panique	 générale.	 Les	 corps	 sont	 rapatriés	 par	 les	 robots	 mais
malheureusement	 Leïla	 et	 Julien	 sont	 morts.	 Doménica,	 Andréa	 et	 David
doivent	 encore	 rejoindre	 le	 vaisseau	 alors	 qu’une	 escouade	 de	 mortelles
libellules	 survole	 la	 clairière,	 Doménica	 embarrassée	 avec	 Nana	 dans	 les
bras	 l’a	 confié	 à	HG2035.	C’est	 sous	 un	 feu	 nourri	 entre	 les	 robots	 et	 les
drones	 qu’ils	 parviennent	 tous	 les	 trois	 à	 rejoindre	 le	 vaisseau.	 En	 se
retournant	David	constatent	que	deux	humanoïdes	et	plusieurs	robots	gisent
au	sol.	Le	vaisseau	est	aussi	la	proie	de	tir	des	drones	ennemis,	HG2035	qui



les	a	rejoints	donne	l’ordre	de	s’envoler	quand	David	pousse	un	cri.

—	Il	en	manque	deux	!

—	Tout	le	monde	se	regarde	en	tournant	la	 tête	de	chaque	côté.	Après	la
mort	de	deux	de	leurs	amis,	ils	ne	comprennent	pas	ce	que	David	veut	dire.
Il	leur	faut	quelques	minutes	pour	que	Romain	s’exclame.

—	Adriana	et	Diégo	ne	sont	pas	avec	nous	!	!	!	Vous	les	avez	vus	lorsque
vous	avez	couru	vers	moi	dans	le	parc,	demande	David	?

—	C’était	un	peu	la	panique,	dit	Romain.	Nous	étions	tous	réunis	dans	la
salle	à	manger	quand	il	y	a	eu	l’explosion	au	portail.	Lorsque	les	vitres	des
fenêtres	ont	volé	en	éclat,	nous	en	avons	profité	pour	nous	échapper.	J’étais
un	des	derniers	à	fuir	et	ils	n’étaient	pas	à	mes	côtés.

—	Je	sais,	je	sais	pourquoi	dit	Andréa.	Quand	nous	avons	cherché	à	mettre
le	feu	au	rez-de-chaussée	et	que	nous	n’avons	pas	réussi,	il	me	semble	avoir
entendu	 Adriana	 dire	 à	 Diégo	 d’aller	 récupérer	 les	 couettes	 dans	 les
chambres.

—	Tu	les	as	vus	monter,	demande	Romain	?

—	Je	les	ai	vus	se	diriger	vers	l’ascenseur	et	puis	il	y	a	eu	l’explosion.

—	Ils	 sont	peut-être	 toujours	vivants	 et	 ils	 n’ont	pas	 eu	 la	possibilité	de
nous	retrouver,	s’exclame	Marion.

—	J’espère,	dit	Romain.

—	David,	penses-tu	que	HGTW	acceptera	de	renvoyer	un	vaisseau	?

David	se	dirige	vers	HG2035	qui	lui	indique	qu’il	n’est	plus	possible	de
faire	demi-tour	car	cela	mettrait	en	danger	le	groupe	dont	il	a	maintenant	la
charge.	David	 rejoint	 ses	compagnons	pour	 les	 informer.	Certains	pleurent
en	silence.

	



RIGA
	

	

Avec	 le	 décalage	 horaire,	 il	 est	 vingt-deux	 heures	 lorsque	 l’appareil	 se
pose	à	Riga,	 le	 siège	de	Tao	Wang	 II.	C’est	HGTW	qui	nous	accueille	 en
personne	 à	 la	 descente	 du	 vaisseau.	—	 Je	 suis	 heureux	 de	 vous	 accueillir
mais	je	compatis	à	votre	douleur	d’avoir	perdu	Leïla	et	Julien.

—	Ce	n’est	pas	tout	dit	David,	il	manque	aussi	Diégo	et	Adriana	qui	ont
dû	rester	bloqués	dans	l’hôtel	et	nous	pensons	qu’ils	sont	vivants.

À	cette	nouvelle	HGTW	se	tourne	vers	HG2035.

—	Comment	est	ce	possible	?	Vous	saviez	que	vous	deviez	ramener	seize
personnes	?

—	 Le	 vaisseau	 était	 à	 la	 merci	 des	 drones	 qui	 survolaient	 la	 forêt	 et
lorsque	 David	 est	 arrivé	 avec	 ses	 compagnons,	 nous	 avons	 commencé	 à
essuyer	des	tirs	qui	ont	touché	la	coque	à	plusieurs	endroits.	À	l’annonce	de
l’absence	 de	Diégo	 et	Adriana,	 il	 n’était	 plus	 possible	 de	 faire	 demi-tour.
Deux	humains	étaient	déjà	morts	et	j’ai	fait	le	choix	de	préserver	la	vie	de
ceux	qui	étaient	présents.

—	Je	vous	comprends	mais	il	serait	urgent	de	les	rapatrier	avant	qu’ils	ne
retombent	entre	les	mains	de	Jabbar	Cristo.	Il	faut	que	nous	y	réfléchissions.

Sur	ces	paroles	qui	nous	rassurent	un	peu,	HGTW	nous	invite	à	le	suivre.
Comme	 David	 précédemment	 nous	 découvrons	 un	 immense	 aéroport
souterrain	où	des	dizaines	de	vaisseaux	sont	alignées	côte	à	côte.	À	la	vue
des	capsules,	Rémy	s’exclame.

—	C’est	la	réplique	du	métro	d’Elon	Musk	!

—	Tu	as	raison,	répond	David.

Nous	nous	 répartissons	dans	 trois	 capsules	 et	 en	quelques	minutes	nous
sommes	rendus	à	destination.	Toujours	à	la	suite	de	HGTW	nous	pénétrons



dans	une	grande	pièce	où	un	buffet	a	été	dressé.	Nous	n’avons	pas	très	faim
mais	en	nous	désaltérant,	nous	ne	pouvons	pas	nous	empêcher	de	grignoter.
Peu	de	temps	après,	nous	rejoignons	le	bureau	où	HGTW	nous	attend.

—	Au	cours	du	voyage,	dit	Romain,	David	nous	a	relaté	succinctement	ce
qu’il	avait	visionné	pendant	plusieurs	jours	avant	de	venir	nous	rechercher.
En	 revanche	 nous	 n’avons	 pas	 beaucoup	 d’informations	 sur	 les	 groupes
d’hommes	et	de	femmes	qui	auraient	pu	réussir	à	s’exiler.	Pouvez-vous	nous
en	dire	plus	?

—	Nous	 n’avons	 jamais	 su	 réellement	 le	 nombre	 de	 personnes	 qui	 ont
tenté	ce	saut	dans	l’inconnu.	Dans	ces	temps-là,	si	l’homme	s’était	implanté
efficacement	et	durablement	sur	la	Lune	et	Mars,	les	voyages	entre	ces	deux
planètes	 restaient	 relativement	 confidentiels	 pour	 le	 commun	 des	mortels.
Coloniser	 ces	 deux	 mondes	 s’était	 avéré	 être	 une	 tâche	 cruelle.	 Sans	 un
approvisionnement	 permanent	 de	 la	 terre,	 les	 populations	 n’auraient	 pas
survécu	longtemps.	L’extraction	de	l’hélium	3	sur	la	Lune	avait	été	une	des
grandes	 réussites	 industrielles	 des	 années	 2150,	 mais	 à	 terme	 les
investissements	 s’étaient	 avérés	 phénoménaux	 par	 rapport	 aux	 gains
récoltés.	 L’hélium	 3	 avait	 malgré	 tout	 permis	 de	 faire	 un	 grand	 bond	 en
avant	 avec	 la	 mise	 au	 point	 de	 moteurs	 plasma	 couplé	 à	 une	 énergie
thermonucléaire	 mais	 beaucoup	 trop	 tard	 pour	 envoyer	 des	 humains	 à	 la
conquête	de	l’univers	car	le	chaos	sur	terre	s’était	trop	généralisé.

—	Mais	ce	sont	des	vaisseaux	utilisant	ces	moteurs	qui	ont	pu	permettre	à
nos	concitoyens	de	s’enfuir	demande	François	?

—	En	effet	répond	HGTW.

—	Mais	pour	quelle	destination,	renchérit	Rémy	?

—	Comme	je	 l’ai	dit	précédemment	à	David,	à	cette	époque	 la	 rébellion
des	humanoïdes	PB	couvait	aussi	sur	la	Lune	et	sur	Mars	où	les	vaisseaux
devaient	 être	assemblés,	donc	nous	ne	 savons	pas	 si	 les	humains	préposés
aux	voyages	ont	pu	quitter	cette	planète.

Andréa	 n’écoute	 que	 d’une	 oreille	 les	 propos	 de	 HGTW.	 Il	 s’en	 veut
d’avoir	oublié	son	ami.	 Il	aurait	dû	s’en	apercevoir	 lorsque	 le	groupe	était



réuni	 à	 la	 sortie	 du	 tunnel.	Avec	Diégo,	 ils	 s’étaient	 connus	 au	 collège	 et
l’un	comme	l’autre	avaient	réalisé	ensemble	leur	rêve,	devenir	ingénieur.	Ils
ne	 s’étaient	 plus	 quittés	 depuis	 lors.	 C’est	 vrai	 que	 le	 coup	 de	 foudre	 de
Diégo	 pour	 Adriana	 l’avait	 rendu	 un	 peu	 jaloux	 mais	 ce	 n’était	 pas	 une
excuse.	Il	devait	à	Diégo	de	faire	partie	de	ceux	qui	iraient	le	récupérer	en
territoire	ennemi.

—	HGTW	 que	 comptez	 vous	 faire	 maintenant	 pour	 Diégo	 et	 Adriana,
demande-t-il	?

—	Nous	 avons	 pu	 vous	 libérer	 grâce	 à	 un	 de	 nos	 satellites	 armés	 d’un
canon	laser	que	nous	conservions	précieusement	pour	notre	défense	et	que
nous	 avons	 pointé	 sur	 le	 temple	 de	 Jabbar	 Cristo.	 Notre	 armée	 a
parfaitement	 réussi	 son	 tir	 en	 endommageant	 sérieusement	 le	 bâtiment.
Cette	 attaque	 a	déstabilisé	 l’ennemi	qui	 a	 rapatrié	 auprès	de	 Jabbar	Cristo
une	grande	partie	de	la	troupe	qui	stationnait	devant	votre	hôtel.	Ce	qui	nous
a	laissé	le	champ	libre	pour	affronter	les	robots	restés	sur	place	et	de	vous
exfiltrer.	Concernant	Jabbar	Cristo	nous	ne	savons	pas	s’il	était	présent	dans
l’église	et	s’il	a	été	éliminé.	J’attends	des	nouvelles	dans	l’heure	qui	suit	et
en	 fonction	de	celles-ci	 je	vous	 ferai	des	propositions.	Sachez	malgré	 tout
que	 le	 satellite	 ne	 pourra	 pas	 être	 réutilisé	 rapidement	 du	 fait	 de	 son
déplacement	 dans	 l’espace.	 D’ailleurs	 l’ennemi	 a	 dû	 maintenant	 le
géolocaliser	et	nos	ingénieurs	doivent	à	tout	prix	essayer	de	le	faire	changer
d’orbite	 pour	 le	 soustraire	 à	 toute	 tentative	 de	 destruction.	 Je	 vous	 laisse
maintenant	discuter	 entre	vous	 et	 vais	 rejoindre	mon	équipe	pour	 élaborer
un	plan	de	sauvetage.	Dès	que	j’ai	de	plus	amples	renseignements	je	reviens
vers	vous.

	



DIÉGO	ET	ADRIANA
	

	

Quelques	 secondes	 avant	 l’explosion,	 Diégo	 et	 Adriana,	 entrent	 dans
l’ascenseur	 pour	 accéder	 aux	 chambres	 afin	 de	 ramasser	 des	 couettes	 qui
serviraient	 de	 combustible	 pour	 allumer	 un	 feu	 au	 rez-de-chaussée.	 Les
portes	de	 l’ascenseur	 se	 sont	déjà	 refermées	 lorsque	 la	déflagration	a	 lieu.
Arrivés	au	deuxième	étage	ils	se	précipitent	à	l’extérieur.	Les	bruits	qui	leur
parviennent	sont	assourdissants.	Diégo	prend	dans	ses	bras	Adriana	pour	la
tranquilliser.

—	Qu’est-ce	que	tu	fais,	dit-elle,	en	le	repoussant	!	Tu	penses	que	j’ai	plus
peur	que	toi	?

—	Non,	dit-il.

—	Bon,	alors	prenons	les	escaliers,	dit-elle,	allons	voir	ce	qui	se	passe.

Arrivés	sur	les	dernières	marches	ils	aperçoivent	les	robots	de	l’hôtel	qui
tirent	sur	des	robots	rouges.	Les	combats	font	rage	dans	le	hall	principal	et
leurs	compagnons	ont	disparu.

—	Ils	ont	dû	rejoindre	David	dans	le	parc,	s’exclame	Adriana.

Dans	 l’incapacité	 de	 franchir	 l’espace	 qui	 les	 sépare	 de	 l’extérieur,	 ils
remontent	de	quelques	marches	pour	 se	mettre	à	 l’abri.	Un	 temps	qui	 leur
semble	 infini	 s’écoule	 avant	 que	 la	 voie	 soit	 libre.	 Les	 tirs	 ont	 cessé,	 les
robots	 rouges	 ont	 disparu	 et	 seuls	 sont	 éparpillés	 sur	 le	 sol	 les	 corps	 des
robots	bleu	acier	parmi	lesquels	gît	Collins.	Ils	se	faufilent	entre	ces	derniers
et	gagnent	le	parc	où	étrangement	règne	le	silence.

—	Diégo,	dit	Adriana,	rappelles	toi,	«	le	courrier	de	David	mentionnait	un
tunnel	par	lequel	le	groupe	devait	fuir	»,	il	faut	le	trouver.

Ils	partent	chacun	de	leur	côté	et	ce	sont	les	traces	de	piétinements	de	pas
qui	 attirent	 l’attention	 de	 Diégo.	 Il	 repère	 dans	 l’herbe	 une	 trappe.	 Il	 se
retourne	et	crie.



—	Adriana,	viens	vite,	j’ai	trouvé.

Adriana	arrive	en	courant	et	rejoint	Diégo	qui,	agenouillé,	tente	d’ouvrir
une	trappe.

—	Merde,	elle	est	bloquée,	dit-il	!

Adriana	s’agenouille	à	son	tour	et	essaie	de	l’aider,	mais	rien	n’y	fait.	En
se	relevant	elle	lève	la	tête	et	remarque	un	vaisseau	en	forme	de	cône	gagner
la	haute	atmosphère.

—	Diégo,	 hurle-t-elle,	 avec	 des	 sanglots	 dans	 la	 voix,	 le	 groupe	 nous	 a
abandonnés,	je	viens	de	voir	un	vaisseau	disparaître	dans	le	ciel.

Cette	fois-ci	Adriana	accepte	les	bras	de	Diégo.

—	Ce	n’est	pas	possible	qu’ils	ne	se	soient	pas	aperçus	de	notre	absence,
ils	vont	venir	nous	rechercher,	dit	elle	en	pleurant	de	plus	belle	!

—	Mais	 oui,	 ne	 t’inquiète	 pas	 ils	 vont	 revenir	mais	 en	 attendant	 il	 nous
faut	élaborer	un	plan	pour	échapper	à	Jabbar	Cristo.

Déterminés	 maintenant	 à	 ne	 pas	 s’éterniser	 en	 ce	 lieu,	 ils	 retournent	 à
l’hôtel	où	 ils	 font	 le	 tour	de	 toutes	 les	pièces.	La	plupart	des	murs	ont	été
sérieusement	détériorés	par	l’impact	des	balles	et	des	rayons	laser	provenant
des	différentes	armes	utilisées	par	les	belligérants	mais	ils	découvrent	avec
bonheur	 que	 la	 salle	 de	 vidéo	 surveillance	 a	 été	 abandonnée	 par	 les	 deux
robots	en	charge	de	les	espionner	jour	et	nuit.	Les	écrans	sont	restés	allumés
et	 ils	 constatent	 sans	 surprise	 que	 comme	 Romain	 l’avait	 présumé	 des
caméras	les	observaient	même	dans	les	chambres	là	où	les	miroirs	n’avaient
pas	été	occultés.

—	C’est	tout	de	même	bizarre	dit	Diégo,	comment	se	fait-il	que	la	défense
n’ait	pas	été	plus	importante	?

—	Sincèrement,	 si	 tu	 veux	mon	 sentiment,	 réplique	Adriana,	 je	 n’en	 ai
rien	à	faire.	Profitons	en	plutôt	pour	nous	préparer	à	partir.

—	Oui,	dit	Diégo,	mais	en	attendant	j’ai	faim	et	de	se	baisser	pour	déposer
un	baiser	sur	le	front	d’Adriana.



—	OK,	dit-elle,	allons	voir	ce	qui	reste	à	la	cuisine.

Tout	en	mangeant	debout	côte	à	côte,	Diégo	se	tourne	vers	Adriana.

—	Je	ne	sais	pas	si	c’est	une	si	bonne	idée	de	partir	d’ici	maintenant	?

—	Tu	as	peut-être	raison,	mais	je	serais	d’avis	d’ouvrir	ce	putain	de	tunnel
ce	qui	nous	permettrait	de	fuir	en	cas	de	danger.

—	OK,	 j’ai	 dans	 mon	 sac	 une	 petite	 truelle	 et	 un	 piolet,	 j’essayerai	 de
débloquer	 la	 trappe	 mais	 avant	 je	 te	 propose,	 dans	 un	 premier	 temps,	 de
faire	 le	 point	 sur	 la	 nourriture	 et	 l’eau	 ce	 qui	 nous	 permettra	 de	 savoir
combien	de	jours	on	pourra	tenir.	Et	dans	un	deuxième	temps	de	récupérer
dans	les	sacs	à	dos	que	les	copains	ont	abandonné	tout	ce	qui	pourra	nous
être	utile.

—	Tu	as	raison,	je	te	laisse	faire	le	point	des	provisions	pendant	ce	temps
je	file	à	l’accueil	chercher	un	pass	général	pour	accéder	aux	chambres.

Adriana	 serpente	 entre	 les	 robots	 et	 les	 quelques	 androïdes	 tombés	 au
combat.	En	regardant	les	débris	qui	jonchent	le	sol,	elle	aperçoit	des	armes.
Elle	se	penche,	en	ramasse	une	qui	a	la	forme	d’un	revolver	et	la	passe	à	sa
ceinture.	 Elle	 atteint	 péniblement	 le	 desk	 qui	 est	 gravement	 endommagé.
Plusieurs	pass	sont	éparpillés	au	sol	et	elle	ne	se	donne	pas	la	peine	de	les
ramasser	 en	 apercevant	 dans	 un	 tiroir	 ouvert	 deux	 cartes	 multipass.	 Elle
retourne	dans	la	cuisine	auprès	de	Diégo	qui	consciencieusement	range	les
provisions.	Il	pivote	en	la	voyant	et	s’exclame.

—	Nous	pouvons	 tenir	une	semaine,	d’ici	 là	 j’espère	qu’ils	 seront	venus
nous	rechercher.	Et	toi,	tu	as	trouvé	ce	que	tu	voulais	?

—	Oui,	j’ai	dégoté	deux	pass	universel	que	j’ai	testés	avec	succès	et	ceci,
dit-elle,	en	tendant	l’arme.

Diégo	la	prend	avec	précaution.

—	 C’est	 super,	 il	 doit	 y	 en	 avoir	 d’autres,	 nous	 devrions	 toutes	 les
réquisitionner	et	nous	constituer	un	arsenal	de	défense.

—	Tu	penses	savoir	t’en	servir	?



—	Je	ne	sais	pas,	mais	nous	pourrons	toujours	les	tester	dans	le	parc.

Par	sécurité,	Diégo	ferme	la	porte	de	la	cuisine	car	l’hôtel	est	maintenant
ouvert	à	tous	les	vents	et	des	animaux	pourraient	en	profiter	pour	chaparder
leurs	provisions.

—	Que	fait-on	maintenant,	dit	Adriana	?

—	Commençons	par	les	armes,	dit	Diégo	puis	nous	nous	occuperons	des
sacs.

Chacun	de	 leur	côté	 ils	 inspectent	 les	 robots	et	 les	androïdes	étendus	au
rez-de-chaussée.	 Leurs	 armes	 sont	 pour	 certaines	 assemblées	 dans	 le
prolongement	 de	 leurs	 bras	 donc	 impossible	 à	 enlever.	 Avec	 celle
qu’Adriana	 a	 ramassé	 un	 peu	 plus	 tôt,	 ils	 en	 découvrent	 deux	 autres	 dont
une	entre	la	porte	d’entrée	et	le	portail.

—	Il	doit	aussi	y	en	avoir	sur	l’avenue,	dit	Adriana,	j’y	vais.

—	Non	s’écrie,	Diégo,	cela	peut	être	risqué,	attendons	la	tombée	de	la	nuit
pour	 s’y	 aventurer.	Occupons	 nous	maintenant	 des	 sacs	 à	 dos.	Tu	 fais	 les
chambres	du	premier	étage	et	je	fais	celles	du	deuxième.

—	Et	qu’est-ce	que	je	fais	des	sacs,	dit	Adriana.

—	Tu	les	apportes	dans	la	chambre	qui	jouxte	la	nôtre.

Si	certains	de	 leurs	compagnons	ont	 soigneusement	 rangé	 leurs	affaires,
d’autres	 ont	 tout	 laissé	 en	 désordre,	 deux	 bonnes	 heures	 leur	 sont
nécessaires	 pour	 tout	 rassembler.	 Il	manque	 celui	 de	David	 puisqu’il	 était
parti	 avec	 pour	 effectuer	 l’expédition	 de	 contrôle.	 Ils	 les	 ouvrent	 afin	 de
ranger	les	articles	en	fonction	de	leurs	utilités.	Quand	tout	est	classé,	il	est
déjà	 dix-huit	 heures	 et	 il	 est	 temps	 d’aller	 à	 la	 pêche	 aux	 armes.	 Leur
chambre	 est	 au	 deuxième	 mais	 ils	 évitent	 de	 prendre	 l’ascenseur,	 se
retrouver	 prisonnier	 de	 celui-ci	 s’il	 tombait	 en	 panne	 serait	 un	 comble.
Arrivés	 dans	 la	 rue,	 ils	 jettent	 un	 coup	 d’œil	 à	 droite	 et	 à	 gauche,	 bingo,
plusieurs	robots	et	androïdes	sont	allongés	sur	le	sol.	Adriana	part	à	droite	et
Diégo	à	gauche.	Chacun	d’eux	a	pris	pour	leurs	emplettes	un	sac	à	dos	vide.
Adriana	récupère	quatre	pistolets,	Diégo	lui	n’en	trouve	que	deux	mais	il	a



ramassé	un	fusil	avec	un	gros	canon.	La	lune	sporadiquement	cachée	par	des
nuages	les	empêche	de	bien	voir,	ils	décident	de	rentrer.

Les	armes	sont	relativement	légères	mais	encombrantes.	Ils	 les	déposent
auprès	 de	 leur	 lit	 et	 descendent	 dîner	 en	 ayant	 soin	 de	mettre	 un	 pistolet
glissé	dans	 leur	 ceinture.	Un	peu	plus	 tard,	 ils	 reprennent	 le	 chemin	de	 la
chambre	et	réalisent	que	s’ils	devaient	fuir	rapidement	leurs	sacs	sont	dans
la	chambre	d’à	côté	qui	malheureusement	ne	communique	pas	avec	la	leur.
Comme	il	n’est	pas	très	tard	et	qu’ils	n’ont	rien	d’autre	à	faire,	si	ce	n’est	de
se	mettre	 sous	 les	 draps	 et	 de	 faire	 l’amour,	 ils	 décident	 de	 déménager.	 Il
leur	faut	de	préférence	trouver	des	chambres	qui	soient	au	premier	étage	et
rapidement	ils	jettent	leur	dévolu	sur	deux	chambres	communicantes	proche
de	l’escalier	de	service.	Ils	remontent	au	deuxième	et	se	préparent	deux	sacs
les	plus	complets	possible	puis	ils	remplissent	par	catégorie	d’objet	chacun
des	sacs	restant.	Après	avoir	transporté	tous	les	sacs	et	toutes	les	armes,	ils
s’affalent	en	riant	sur	le	lit	King	Size	qui	leur	tend	les	bras.	Après	quelques
baisers,	 ils	 se	 relèvent,	 se	 dirigent	 vers	 la	 salle	 de	 bains	 et	 profitent	 des
bienfaits	de	la	douche.	Il	est	déjà	plus	de	minuit	lorsqu’ils	ferment	les	yeux,
enlacés	l’un	à	l’autre.	La	décision	a	été	prise	de	laisser	passer	quarante-huit
heures	 pour	 accorder	 à	 David	 ou	 à	 qui	 que	 soient	 d’autre	 pour	 venir	 les
rechercher.

	



RÉUNION
	

	

Lorsqu’une	heure	plus	 tard	HGTW	retrouve	 le	groupe,	un	grand	silence
règne	dans	la	pièce.

—	Que	se	passe-t-il,	demande-t-il	?

—	Nous	faisions	une	minute	de	silence,	déclare	Mathieu,	en	mémoire	de
nos	 amis	 Leïla	 et	 de	 Julien	 et	 en	 souvenir	 des	 bons	 moments	 que	 nous
avions	passés	ensemble.

—	C’est	un	rituel	?

—	Oui,	c’est	une	façon	d’honorer	nos	morts.

—	Une	 fois	 de	 plus	 je	 compatis	 à	 votre	 douleur,	 bien	 que	 cela	 soit	 un
sentiment	dont	nous	avons	difficilement	conscience.

—	J’espère	dit	Andréa	que	vous	nous	apportez	de	bonnes	nouvelles.

—	En	effet	un	de	mes	conseillers	vient	de	m’annoncer	que	le	temple	a	été
rasé	 et	 que	 Jabbar	 Cristo	 est	 porté	 disparu.	 Nous	 avons	 aussi	 pris
connaissance	 qu’une	 réunion	 aura	 lieu	 demain	 avec	 l’ensemble	 de	 ses
disciples	proches	 et	plus	 lointains	 comme	Max,	 à	 laquelle	 se	 sont	 conviés
les	principaux	généraux	des	armées	de	l’ACAAG.	C’est	un	grand	jour	pour
la	 GUILDE	mais	 cela	 ne	 nous	 autorise	 pas	 à	 crier	 victoire.	 Nous	 devons
maintenant	attendre	de	voir	qui	prendra	sa	place.	Selon	l’humanoïde	élu,	un
rapprochement	entre	nos	deux	nations	ne	serait	pas	à	exclure	cela	jouerait	en
votre	 faveur.	 Nous	 allons	 profiter	 de	 la	 confusion	 chez	 l’ennemi	 pour
renvoyer	au	plus	tôt	un	appareil	récupérer	vos	amis	Diégo	et	Adriana,	mais
aucun	 de	 vous	 ne	 participera	 à	 l’expédition.	 Il	 n’est	 pas	 question	 de	 vous
mettre	de	nouveau	en	danger	ajoute-t-il	d’un	ton	ferme.	Andréa	tente	malgré
tout	de	le	persuader	de	son	utilité	dans	l’expédition	mais	sans	succès.

HGTW	 se	 lève	 et	 propose	 à	 ses	 invités	 de	 suivre	 HG575	 qui	 va	 les
conduire	 à	 leurs	 logements	 qui	 sont	 ceux	 où	 habitaient	 auparavant	 les



humains	 qui	 secondaient	 Tao	 Wang.	 HG575	 suggère	 à	 David	 d’aller
récupérer	ses	affaires	laissées	dans	sa	chambre	pour	s’installer	dans	le	même
complexe	que	ses	amis.	Nous	vous	attendrons	au	terminal	du	Tube,	dit-il.	À
son	 retour,	 nous	 nous	 répartissons	 de	 nouveau	 dans	 les	 capsules	 qui	 nous
mènent	 à	 deux	 kilomètres.	 Les	 logements	 que	 nous	 découvrons	 sont	 de
véritables	appartements	comprenant	deux	chambres,	un	bureau	où	trône	un
ordinateur,	un	grand	salon	ouvert	 sur	une	petite	cuisine,	une	salle	d’eau	et
des	 toilettes,	 un	 miracle	 de	 conservation.	 HG575	 nous	 informe	 que	 par
ailleurs	 dans	 les	 placards	 de	 l’entrée	 des	 combinaisons	 sont	 à	 disposition
pour	nous	changer.	Cette	dernière	proposition	nous	laisse	perplexe,	il	faudra
vérifier	si	elles	sont	aussi	bipées.

	



RÉCUPÉRATION
	

	

Le	 lendemain	 les	 nouvelles	 ne	 sont	 pas	 celles	 que	 HGTW	 escomptait,
Jabbar	Cristo	avait	préparé	de	longue	date	le	risque	qu’il	soit	un	jour	abattu
soit	par	l’ennemi	soit	par	un	rival.	De	source	sûre,	il	lui	a	été	rapporté	que
Jabbar	 Cristo	 avait	 deux	 clones	 en	 réserve	 dont	 les	 bases	 de	 données
mémorielles	étaient	régulièrement	mises	à	jour	par	simple	transfert.	Le	seul
point	positif	d’après	ses	espions	est	qu’aucun	n’a	encore	fait	son	apparition.
L’un	des	deux	était	censé	prendre	vie	dans	un	laps	de	temps	de	deux	heures
à	 la	 moindre	 défaillance	 de	 réception.	 Comme	 Jabbar	 avait	 informé	 ses
disciples	 de	 l’existence	 de	 ces	 clones	 sans	 leur	 indiquer	 leurs	 lieux	 de
résidence	 sur	 le	 territoire,	 l’assemblée	 avait	 donc	 décidé	 de	 patienter
quarante-huit	 heures	 avant	 de	 nommer	 un	 nouveau	 président.	HGTW	doit
donc	utiliser	 ce	délai	 pour	 aller	 récupérer	Adriana	 et	Diégo.	 Il	 demande	 à
HG2035,	qui	n’acceptait	 pas	d’avoir	 failli	 à	 sa	 tâche	et	d’avoir	oublié	des
humains,	 de	 préparer	 son	 vaisseau	 pour	 un	 aller-retour	 demain	 en	 zones
ennemies.	 L’heure	 de	 la	 récupération	 est	 validée	 à	 six	 heures	 du	 matin.
Comptant	les	neuf	heures	de	décalage	entre	Riga	et	Salt	Lake	City	l’appareil
s’envole	 le	 soir	 même	 à	 vingt	 heures.	 Dans	 la	 joie	 de	 revoir	 Diégo	 et
Adriana	 qui	 devraient	 être	 de	 retour	 parmi	 eux	 vers	 vingt	 une	 heure,	 le
groupe	décide	de	les	attendre	pour	dîner.

	



VISITEURS
	

	

Au	cours	de	la	nuit,	Diégo	se	réveille	en	sursaut.	Du	vasistas	de	la	salle	de
bains	 qu’ils	 ont	 laissé	 ouvert,	 il	 lui	 semble	 discerner	 des	 bruits	 en
provenance	de	la	rue.	Adriana	à	ses	côtés	dort	profondément	et	ne	voulant
pas	la	réveiller,	il	se	lève	avec	précaution.	S’éclairant	avec	la	lampe	torche
de	son	téléphone,	il	débloque	la	porte	et	l’entrebâille.	Il	a	pris	au	passage	un
pistolet	 pour	 se	 rassurer.	Dans	 le	 couloir	 faiblement	 éclairé,	 il	 regarde	 de
part	et	d’autre,	ne	voyant	rien	de	suspect	il	se	dirige	vers	l’escalier.	Soudain,
il	 perçoit	 très	 distinctement	 des	 raclements	 sur	 le	 sol	 du	 hall	 d’entrée.
N’ayant	pas	encore	utilisé	les	armes	qu’ils	ont	ramassées,	il	ne	sait	pas	s’il
saura	s’en	servir	face	à	des	bêtes	sauvages	car	à	cette	heure	de	la	nuit,	il	ne
croit	pas	à	la	présence	d’humanoïdes	ou	de	robots.	Adriana	étant	seule,	il	ne
veut	 pas	 tenter	 le	 diable	 et	 préfère	 la	 rejoindre.	 À	 son	 retour	 il	 la	 trouve
assise	dans	le	lit.

—	 J’ai	 entendu	 des	 bruits,	 dit-elle,	 et	 quand	 j’ai	 allumé	 la	 lumière,	 tu
n’étais	plus	là.	Que	se	passe-t-il	?

—	Je	ne	sais	pas.	J’ai	l’impression	que	l’hôtel	est	visité	par	des	animaux.

—	Tu	es	descendu	voir	?

—	Non,	 je	 veux	 d’abord	 tester	 une	 arme	 avant	 d’affronter	 un	 ennemi
potentiel.	Demain	nous	essaierons	de	tirer	sur	une	cible.

Le	calme	est	revenu	et	il	se	recouche.

La	matinée	est	déjà	bien	entamée	lorsqu‘ils	ouvrent	les	yeux.

—	Tu	as	bien	dormi,	demande	Adriana	en	se	tournant	vers	Diégo.

—	Oui.	Et	Toi	?

—	Non,	pas	très	bien,	j’ai	un	peu	cauchemardé	et	j’ai	eu	l’impression	que
quelqu’un	avait	actionné	la	poignée	de	la	porte.	J’ai	dû	rêver.



Elle	 se	 dit	 qu’elle	 était	 en	 plein	 délire,	 elle	 se	 lève	 et	 va	 prendre	 une
douche	bientôt	rejointe	par	Diégo.	Une	fois	habillés,	chacun	une	arme	à	la
ceinture,	ils	ouvrent	la	porte	avec	prudence,	examinent	les	lieux	et	sortent.	À
pas	de	 loup	 ils	descendent	marche	après	marche	en	 se	 collant	 au	mur.	Un
grand	silence	règne	lorsqu’ils	arrivent	dans	le	hall.	Perplexes,	ils	examinent
le	 sol.	 Les	 corps	 des	 robots	 et	 des	 androïdes	 ont	 disparu.	 Ils	 s’avancent
jusqu’à	la	rue	et	constatent	que	plusieurs	corps	sont	encore	là.

—	C’est	bizarre,	dit	Adriana,	pourquoi	les	services	du	président	auraient-
ils	envoyé	de	nuit	des	robots	pour	nettoyer	les	lieux	sans	tout	débarrasser	?

Tout	 en	 réfléchissant,	 ils	 gagnent	 la	 cuisine	 pour	 le	 petit-déjeuner.	 En
passant	devant	la	salle	à	manger,	Diégo	s’étonne.

—	Adriana,	hier	tu	as	rangé	les	couverts	dans	la	cuisine	?

—	Non,	pourquoi	?

—	Les	couteaux,	les	fourchettes	et	les	cuillères	ont	disparu	!	!	!

Ils	 continuent,	 font	 le	 tour	 de	 toutes	 les	 pièces	 et	 remarquent	 ainsi
l’absence	de	divers	objets	dont	les	poids	et	altère	de	la	salle	de	sport.

—	C’est	quoi	cette	connerie,	s’exclame	Diégo	!	Qui	est	derrière	tout	cela	?

—	Peut-être	des	humanoïdes	qui	se	seraient	mis	au	sport,	dit	Adriana	!

—	Arrête	tes	plaisanteries	douteuses.	Tout	ça	n’est	vraiment	pas	clair.

Quand	ils	ouvrent	la	porte	de	la	cuisine,	celle-ci	ne	semble	pas	avoir	été
visitée,	Diégo	et	Adriana	mangent	en	silence.	Soudain	Diégo	se	lève.

—	Adriana,	attends-moi	là.	Je	monte	chercher	des	outils	et	nous	irons	au
tunnel,	 il	 faut	absolument	pouvoir	y	accéder.	Avec	ce	qui	s’est	passé	cette
nuit,	je	préférerais	que	nous	quittions	cet	endroit	au	plus	tôt.

—	OK,	je	t’attends,	ferme	la	porte	derrière	toi.

	



ALARME
	

	

Diégo	 de	 retour,	 ils	 filent	 dehors,	 l’arme	 au	 poing.	 Arrivé	 à
l’emplacement	de	la	trappe,	Diégo	glisse	la	main	sur	un	des	côtés,	là	ou	hier
il	avait	cru	pouvoir	la	libérer.	Il	s’arc-boute,	tire	à	lui	de	toutes	ses	forces	et
tombe	 à	 la	 renverse.	 Il	 jure	 et	 crie	 de	 douleur	 lorsqu’il	 se	 reçoit	 sur	 le
coccyx.	 Adriana	 ne	 peut	 retenir	 un	 fou	 rire.	 La	 trappe	 s’est	 ouverte	 sans
aucune	 résistance.	Ce	 nouveau	 coup	 de	 théâtre	 doit-il	 être	 attribué	 à	 ceux
qui	 se	 sont	 introduits	 dans	 l’hôtel	 cette	 nuit	 ?	 Par	 précaution,	 avant	 de
s’aventurer	 dans	 le	 tunnel,	 ils	 décident	 d’apprendre	d’abord	 à	 se	 servir	 de
leurs	 armes.	Le	 canon	 avoisine	 les	 vingt	 centimètres,	 une	 grosse	 boule	 de
dix	 centimètres	 de	 diamètres	 le	 relie	 à	 la	 crosse.	N’ayant	 pas	 de	 gâchette
apparente,	Diégo	 tourne	 l’arme	 avec	 circonspection	 et	 prudence	 dans	 tous
les	 sens.	 Comment	 fonctionne-t-elle	 ?	 Est-elle	 propre	 à	 chaque	 androïde
dont	le	simple	contact	permettrait	son	utilisation,	se	demande	t-il	?	Adriana
dont	 le	 pistolet	 est	 similaire	 à	 celui	 de	 Diégo	 tend	 le	 bras	 et	 presse
fermement	la	crosse	en	forme	de	poire.	L’arbrisseau	qu’elle	visait	s’embrase
sous	l’effet	de	la	chaleur	dégagée	par	le	rayon	lumineux	qui	le	frappe.	Sous
l’effet	de	la	surprise,	Adriana	lâche	l’arme	qui	tombe	à	terre.

—	Bravo,	dit	Diégo,	heureusement	que	je	n’étais	pas	dans	le	champ.	Il	se
baisse	et	ramasse	le	pistolet	en	grimaçant,	son	dos	le	fait	souffrir.	Il	le	rend	à
Adriana	 et	 teste	 aussi	 avec	 succès	 son	 arme	 sur	 le	 tronc	 d’un	 arbre.	 Ce
dernier	est	littéralement	déchiqueté	au	point	d’impact.	Fiers	d’eux,	prêts	à	se
défendre	 contre	 toute	 attaque,	 ils	 s’engouffrent	 dans	 la	 galerie	 en	 prenant
soin	 de	 rabattre	 la	 trappe	 derrière	 eux.	L’arme	dans	 une	main	 et	 la	 torche
dans	 l’autre,	 ils	 ne	 mettent	 que	 quelques	 minutes	 pour	 la	 parcourir	 et
débouchent	dans	la	forêt	dont	 ils	apercevaient	 la	cime	des	arbres	depuis	 le
parc.	Ils	se	sentent	revivre,	ils	ne	sont	plus	enfermés.

Quel	manque	 de	 chance	 que	 l’attaque	 de	 l’hôtel	 ait	 eu	 lieu	 alors	 qu’ils
étaient	 dans	 l’ascenseur	 et	 que	 personne	 ne	 se	 soit	 rendu	 compte	 de	 leur
absence	lors	de	l’évasion,	se	disent-ils	conjointement.	Ils	profitent	de	cette



liberté	 pour	 se	 promener	 et	 en	marchant	 droit	 devant	 eux,	 ils	 débouchent
dans	une	clairière.	De	grandes	traces	dans	la	terre	meuble	laissent	supposer
que	le	vaisseau	qu’Adriana	avait	aperçu	dans	le	ciel	avait	dû	décoller	de	cet
endroit.

Ils	partent	en	reconnaissance	et	le	jour	déclinant	ils	décident	de	rentrer.	Ils
traversent	 de	 nouveau	 le	 tunnel,	 soulèvent	 la	 trappe	 avec	 précaution,	 ne
voyant	rien	de	suspect,	sortent	et	la	rabaissent	derrière	eux.	Le	temps	a	filé
très	vite.

—	Diégo,	dit	Adriana,	nous	avons	perdu	du	temps	et	maintenant	il	est	trop
tard	pour	envisager	de	quitter	les	lieux	ce	soir.

—	Tu	as	raison,	mangeons	quelque	chose	et	préparons-nous	pour	la	nuit	à
venir.

Au	 cours	 de	 leur	 discussion	 dans	 la	 cuisine,	 ils	 échafaudent	 différents
plans	afin	de	piéger	les	intrus	s’ils	revenaient	dans	la	nuit.	C’est	la	première
idée	 d’Adriana	 qui	 est	 retenue.	 Celle	 de	 s’installer	 dans	 la	 salle	 de	 vidéo
surveillance	 où	 les	 caméras	 fonctionnent	 toujours.	 Après	 le	 repas,	 ils	 se
dirigent	vers	la	pièce	de	commandement	et	se	postent	devant	les	six	écrans
qui	sont	restés	allumés,	Diégo	fait	glisser	ses	doigts	sur	la	console	devant	lui
ce	 qui	 a	 pour	 effet	 de	 faire	 apparaître	 les	 différentes	 pièces	 du	 bâtiment.
Bingo,	dit-il.	Ils	quittent	le	lieu	et	montent	aux	chambres.	Ils	récupèrent	un
matelas	 et	 redescendent	 le	 disposer	 le	 long	 du	mur	 dans	 la	 salle	 de	 vidéo
surveillance,	à	droite	de	la	porte	dans	le	sens	opposé	de	son	ouverture	afin
de	ne	pas	être	gêné	s’ils	devaient	rapidement	s’éclipser.	Ils	retournent	à	leur
chambre,	font	un	brin	de	toilette,	prennent	chacun	leur	sac	à	dos,	toutes	les
armes	et	descendent	s’installer	dans	la	salle	de	vidéo.

—	Je	suis	très	inquiète,	dit	Adriana,	 j’ai	bien	peur	qu’ils	ne	viennent	pas
nous	rechercher.

—	 Je	 n’ai	 pas	 le	 même	 sentiment,	 je	 pense	 qu’ils	 vont	 tenter	 de	 nous
rapatrier	mais	je	suis	très	perturbé	par	les	incidents	de	la	nuit	dernière,	c’est
tout	simplement	incompréhensible.	Je	t’avoue	que	j’ai	hâte	de	découvrir	ce
que	cela	cache.	J’ai	réglé	l’alarme	à	minuit,	en	attendant	essayons	de	dormir



un	peu.	Diégo	est	en	sueur	lorsque	le	réveil	sonne.	Il	était	dans	un	rêve	où
avec	 sa	 famille	 il	 fuyait	 pour	 échapper	 à	 un	 tsunami	 où	 des	 vagues
gigantesques	traversaient	les	rues	et	engloutissaient	tout	sur	son	passage.	De
son	lit	il	jette	un	coup	d’œil	aux	écrans	mais	rien	ne	l’interpelle,	la	lumière
est	 toujours	présente	dans	 toutes	 les	pièces	et	aucun	objet	ne	semble	avoir
disparu.	Il	se	dit	que	ses	visiteurs	ne	reviendront	pas.	Adriana	qui	ne	semble
pas	avoir	entendu	le	réveil,	dort	profondément.	Au	bout	de	quelques	minutes
les	paupières	de	Diégo	se	ferment.

	



NOUVEAU	MONDE
	

	

Soudain	 ils	 sont	 réveillés	 en	 sursaut,	 la	 porte	 est	 secouée,	 comme	 si	 on
tentait	de	l’ouvrir.	Sur	 les	écrans	des	êtres	bizarres	se	déplacent	au	rez-de-
chaussée	 et	 aux	 deux	 étages	 où	 ils	 ont	 investi	 les	 chambres.	 Ils	 ont	 dû
récupérer	 les	 pass	 laissés	 au	 sol	 à	 l’accueil.	Entre	 l’extérieur	 et	 l’intérieur
s’opèrent	des	allées	et	venues	incessantes.	Ces	créatures	entrent	et	ressortent
avec	 des	 dessus-de-lit,	 des	 draps,	 des	 serviettes,	 des	 carcasses	 de	 robots
transportées	 sur	 des	 civières	 enfin	 avec	 tout	 ce	 qu’ils	 peuvent	 emporter.
Adriana	presse	fortement	le	bras	de	Diégo.

—	Diégo,	tu	vois	ce	que	je	vois,	tu	penses	comme	moi	?	J’ai	l’impression
que	ce	sont	des	humains.

—	Oui,	moi	aussi,	mais	rappelle-toi	que	Max	et	Jabbar	ont	affirmé	que	la
race	humaine	s’était	éteinte	il	y	a	près	d’un	siècle.

Diégo	et	Adriana	interloqués	continuent	de	fixer	les	écrans.	Ces	individus
ne	sont	pas	très	grands	et	paraissent	malingres.	Tous	portent	des	lunettes	de
soleil	 comme	 s’ils	 voulaient	 se	 protéger	 de	 la	 lumière.	 Ils	 sont	 vêtus	 de
sortes	 de	 manteaux	 noirs	 qui	 descendent	 jusqu’aux	 chevilles	 et	 leurs
cheveux	couvrent	leurs	épaules.	La	couleur	de	leur	peau	est	indéfinissable,
ils	semblent	avoir	les	visages	enduits	de	noir	et	certains	affichent	une	barbe
épaisse.

—	Penses-tu	qu’il	y	a	des	femmes	parmi	eux,	demande	Adriana	?

—	Je	n’en	sais	rien,	la	question	n’est	pas	là	mais	plutôt	devons-nous,	nous
manifester	?	Comment	serons-nous	accueillis	?	Pensant	avoir	à	 faire	à	des
humanoïdes,	ces	créatures	pourraient	tout	aussi	bien	tenter	de	nous	tuer.

Ils	sont	consternés	lorsqu’ils	voient	sur	un	écran	que	les	intrus	ont	pénétré
dans	la	chambre	où	étaient	rangés	tous	les	sacs	et	divers	objets	appartenant
au	 groupe.	 Les	 trois	 individus	 qui	 ont	 franchi	 la	 porte	 inspectent	 les
vêtements	 ainsi	 que	 les	 trousses	 à	 pharmacie.	 Ils	 allument	 les	 ordinateurs



portables.	Tout	en	parlant	entre	eux,	ils	visionnent	leurs	contenus.

—	C’est	peut-être	bon	signe	pour	nous,	dit	Diégo	et	c’est	peut-être	temps
de	se	présenter	à	eux	?

Qu’en	penses-tu	?

—	J’ai	peur,	rétorque	Adriana,	je	n’ai	pas	confiance.	Peut-être	pourrais-tu
y	aller	seul	et	si	tout	se	passe	bien	je	te	rejoins	?

—	Tu	penses	vraiment	que	c’est	une	bonne	idée	?

Adriana	réfléchit.

—	Tu	as	raison	faisons	bloc	ensemble.

Durant	cette	discussion,	Diégo	a	pu	voir	 les	créatures	prendre	 les	sacs	à
dos	et	rejoindre	le	rez-de-chaussée.	Surpris,	il	les	voit	maintenant	interpeller
plusieurs	 de	 leurs	 semblables	 qui	 viennent	 faire	 cercle	 autour	 d’eux.	 Ils
montrent	 les	 sacs	 et	 les	 ouvrent.	 Diégo	 choisit	 ce	 moment	 pour	 sortir.
Accompagné	d’Adriana,	ils	se	présentent	à	eux	sans	armes	tout	en	déclarant
en	anglais	et	en	espagnol	«	nous	humain	».	Certains	hurlent	en	les	voyant	et
s’enfuient	mais	d’autres	les	fixent	et	l’un	d’eux	sort	un	pistolet	de	sa	pelisse.

Diégo	 et	 Adriana	 lèvent	 les	 mains	 en	 l’air,	 c’est	 ce	 qui	 les	 sauve.
L’individu	proche	de	celui	qui	les	met	en	joue	prend	le	bras	de	ce	dernier	et
l’abaisse.	Il	parlemente,	vient	à	la	rencontre	de	Diégo	et	lui	pince	l’oreille,
ce	 qui	 a	 pour	 effet	 de	 le	 faire	 crier.	 Diégo	 évite	 de	 bouger	 mais	 l’autre
continue	en	lui	faisant	ouvrir	la	bouche.	Il	met	alors	les	doigts	à	l’intérieur	et
lui	inspecte	les	dents	tout	en	tirant	dessus	d’avant	en	arrière.	Enfin	dernière
souffrance	il	attrape	à	travers	son	pantalon	ses	couilles	qu’il	serre	fortement,
ce	qui	le	fait	reculer	en	beuglant	et	fait	crier	Adriana.	Alors	que	Diégo	tente
de	 lui	 faire	 lâcher	prise,	 son	agresseur	ouvre	 la	main	et	 se	met	 à	 rire.	Les
autres	 s’esclaffent	 à	 leur	 tour	mais	 restent	 en	 retrait	 jusqu’au	moment	 ou
Adriana,	 sous	 la	 pression	 de	 ces	 quelques	 moments	 éprouvants	 éclate	 en
sanglot.	Subitement	une	silhouette	se	détache	du	groupe	et	s’approche	d’elle
les	bras	grands	ouverts.

—	Ne	 crains	 rien	 dit-elle,	 en	 s’exprimant	 dans	 un	 anglais	 approximatif



mélangé	 à	 de	 l’espagnol.	Diégo	 à	 cet	 instant	 est	 rassuré,	 ce	 sont	 bien	 des
humains.	 Il	 se	 tourne	vers	 l’homme	qui	 l’a	un	peu	maltraité	et	qui	semble
être	leur	chef.

—	Adriana	et	Diégo,	dit-il.

—	L’autre	les	regarde,	Anton.

Diégo	voudrait	continuer	à	lui	parler	mais	Anton	lui	fait	comprendre	qu’il
est	 temps	 de	 partir	 mais	 Diégo	 qui	 veut	 récupérer	 son	 sac	 à	 dos	 et	 celui
d’Adriana	 agite	 les	 mains	 et	 tend	 son	 index	 vers	 la	 salle	 de	 vidéo
surveillance.

—	J’ai	des	affaires	à	prendre,	dit-il	lentement	en	articulant.

Anton	qui	semble	avoir	saisi	ce	que	Diégo	lui	dit	le	suit	avec	trois	autres
de	 ses	 compagnons.	 Alors	 qu’ils	 l’aident	 à	 prendre	 les	 sacs	 et	 les	 armes,
Diégo	 sort	 discrètement	 un	 calepin	 d’une	 de	 ses	 poches	 et	 écrit	 quelques
lignes	sur	une	 feuille.	Avant	de	sortir	de	 la	 salle	de	vidéo	surveillance,	un
des	 individus	 dirige	 une	 arme	 laser	 sur	 la	 centrale	 et	 tire.	Tous	 les	 écrans
s’éteignent	en	même	temps,	puis	sous	la	direction	d’Anton	ils	sortent	dans	le
parc,	 accompagnés	 par	 le	 reste	 du	 groupe	 qui	 attend	 dans	 le	 hall	 et	 se
dirigent	 vers	 l’entrée	 du	 tunnel.	 Une	 fois	 à	 l’intérieur,	 les	 compagnons
d’Anton	condamnent	l’ouverture	de	la	trappe	et	à	la	sortie	font	en	sorte	que
la	 terre	au	dessus	s’écroule	et	bouche	 le	passage.	Alors	qu’ils	avancent	en
groupe	 serré,	 subitement	Nana	 apparaît	 dans	 la	 pénombre	 et	 se	 lance	 aux
pieds	d’Adriana	qui	a	juste	le	temps	de	la	prendre	dans	les	bras	avant	qu’un
des	individus	tente	de	la	tuer.	Après	quelques	palabres,	ils	acceptent	qu’elle
la	garde.

Alors	qu’ils	ont	déjà	parcouru	plusieurs	kilomètres,	Diégo	aperçoit	dans
le	ciel	un	objet	volant	en	forme	de	cône	qui	descend	vers	eux.	Il	en	fait	part
à	Adriana.

—	Tu	ne	penses	pas	que	nous	devrions	y	retourner,	dit-elle	?

—	Non,	nous	sommes	trop	éloignés	et	le	tunnel	a	été	bouché.

—	Alors	ils	vont	imaginer	que	nous	avons	été	repris	par	Jabbar	Cristo.



—	Peut-être	pas,	j’ai	laissé	tomber	discrètement	un	papier	avant	de	sortir
de	la	salle	de	vidéo	sur	lequel	j’ai	écrit	que	nous	étions	en	sécurité,	j’espère
qu’ils	le	trouveront.

—	Tu	crois	vraiment	que	nous	sommes	en	sécurité	?

—	Oui,	je	le	pense.

Par	cette	nuit	 sombre	Diégo	et	Adriana	ont	du	mal	à	progresser	dans	 la
végétation	alors	que	leurs	compagnons	qui	ont	retiré	leurs	lunettes	de	soleil
se	 déplacent	 sans	 difficulté.	 Ils	 sont	 toujours	 dans	 les	 bois	 quand	 ils
rejoignent	 un	 groupe	 d’individus	 qui	 se	 tient	 au	 pied	 d’une	 colline	 face	 à
une	 cavité	 rocheuse.	 Lorsque	 ces	 derniers	 se	 retournent	 et	 aperçoivent
Adriana	et	Diégo	ils	émettent	des	petits	cris	effrayés,	 très	vite	étouffés	par
les	 gestes	 et	 les	mots	 d’apaisement	 d’Anton.	 Dévisageant	 avec	 insistance
Adriana	et	Diégo	ils	s’écartent	pour	 leur	 laisser	 le	passage.	Ils	se	courbent
pour	 y	 entrer	mais	 très	 vite	 ils	 se	 relèvent	 lorsqu’ils	 débouchent	 dans	 une
salle	d’une	hauteur	imposante.	Un	peu	partout	sur	les	parois	de	la	grotte	des
torches	 allumées	 laissent	 entrevoir	 des	 dessins	 et	 en	 s’en	 approchant
Adriana	et	Diégo	découvrent	émerveillés	des	peintures	rupestres.	Animaux
divers,	bisons,	grands	personnages	à	 la	 tête	 emplumée	et	mains	négatives.
Mais	ils	n’ont	pas	le	temps	d’en	profiter,	Anton	leur	fait	signe	de	continuer
d’avancer.	 Ils	 traversent	 alors	 trois	 salles	 avec	 une	 pente	 de	 plus	 en	 plus
importante	 jusqu’à	 rejoindre	 un	 boyau	 relativement	 large	 et	 haut	 qu’ils
empruntent	 sans	 difficulté.	 Diégo	 et	 Adriana	 comprennent	 à	 cet	 instant
qu’ils	pénètrent	dans	un	nouveau	monde.

	



ÉNIGME
	

	

À	vingt	et	une	heure	quinze,	HG2035	débarque	dans	 la	salle	de	réunion
où	HGTW	entouré	du	groupe	l’attend.	La	consternation	se	lit	sur	les	visages
lorsqu’ils	apprennent	que	Diégo	et	Adriana	sont	introuvables.

—	C’est	très	étrange,	les	corps	des	robots	et	des	humanoïdes	ont	disparu	et
l’hôtel	 a	 été	 mis	 à	 sac.	 Mais	 malgré	 tout	 j’ai	 une	 bonne	 nouvelle,	 il
semblerait	 qu’ils	 soient	 en	 vie	 car	 j’ai	 trouvé	 un	 message	 qui	 vous	 est
adressé.	 Andréa	 se	 précipite	 vers	 lui	 et	 lui	 arrache	 le	 papier.	 Il	 le	 déplie
fébrilement	 et	 pour	 ne	 pas	 faire	 attendre	 l’assistance,	 le	 lit	 à	 haute	 voix
«	chers	amis,	ne	craignez	rien,	nous	sommes	entre	de	bonnes	mains,	celles-
ci	 se	 sont	 multipliées	 au	 cours	 de	 ces	 cent	 dernières	 années	 ».	 Tous	 se
regardent	d’un	air	stupéfait	et	se	mettent	à	parler	en	même	temps	en	faisant
toutes	 sortes	 de	 suppositions.	 Dans	 cette	 cacophonie,	 Romain	 prend	 la
parole.

—	Chaque	mot	 ayant	 son	 importance,	 dit-il,	 cette	 énigme	 complexe	 est
peut-être	plus	simple	qu’il	n’y	paraît,	 je	vous	suggère	d’y	réfléchir	et	d’en
discuter	calmement.

—	Vous	 avez	 raison,	 dit	HGTW,	 nous	 allons	 aussi	 nous	 y	 pencher	 avec
mes	conseillers	et	je	vous	propose	de	faire	un	point	demain.

Tous	 saluent	 HGTW	 et	 prennent	 le	 chemin	 de	 leurs	 appartements.
Pendant	 le	 parcours	 Romain	 se	 dit	 qu’ils	 ne	 devront	 pas	 révéler	 à	 ces
humanoïdes	 le	 résultat	de	 leurs	 réflexions	car	 il	 n’a	pas	plus	 confiance	en
HGTW	qu’en	Jabbar	Cristo.
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